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Cher Monsieur, 

J'ai lu avec un vif intérêt aussi bien qu'avec 
un réel profit ce que vous avez écrit sur la 
situation sociale et religieuse des États-Unis. 
Vos pages sur la diversité des cultes m'ont 
particulièrement satisfait. Ces éludes dénotent 
une ampleur de vues, une profondeur de 
connaissances vraiment surprenantes chez 
un étranger. Elles ont été rarement égalées, 
même par les écrivains américains, pour 
lexaclitude des informations et la justesse 
des appréciations, et ne pouvaient venir que 
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d'un penseur pareillement capable d'observer 
et de généraliser. 

Elles seront comparées sans désavantage 
aux travaux de votre illustre compatriote 
Tocqueville,qui a si bien décrit, il y a soixante 
ans, nos institutions politiques et sociales et 
qu'on cite encore aujourd'hui avec admi- 
ration. 

Je suis heureux d'apprendre que vous allez 
publier ces pages en volume^ et je suis sûr 
qu'elles seront lues en Amérique avec autant 
de plaisir qu'en France et en Europe. Il nous 
est avantageux, comme le dit le poète Burns, 
« de nous voir nous-même, comme les autres 
nous voient, > surtout quand il se rencontre, 
pour nous regarder, un esprit philosophique, 
et, pour nous dépeindre, une plume impartiale 
et bienveillante aussi aflFranchie des préjugés 
défavorables que peu disposée aux éloges 
immérités. 



J. Gard. Gibbons, 

Archevêque de Ballimore. 
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TJTS CENTENAIRE. — PREMIER COUP d'œIL 



Le 15 août 1790, dans la chapelle domestique 
d'un manoir anglais, où se perpétuait, sans bruit, 
le culte catholique proscrit par les lois anglaises, 
le premier évoque de Baltimore, John Carroll, 
était sacré : une bulle du Pape Pie VI, rendue 
le 6 novembre 1789, venait d'ériger o€t évèché, en 
lui assignant pour domaine les Etats-Unis d'Amé- 
rique, récemment affranchis du joug de la Grande- 
Bretagne. Auparavant, ce pays, dont CarroU était 
l'enfant et le principal missionnaire, avait relevé 
du vicaire apostolique résidant à Londres. Une 
nouvelle Eglise naissait en même temps qu'un 
nouveau peuple. 

A peine sacré, Tévêque des Etats-Unis était 
retourné à son poste; il avait trouvé, pour l'as- 
sister dans son ministère, trente prêtres issus de 
sept ou huit nations différentes, étrangers entre 
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eux et presque tous étrangers au pays quMls 
devaient évangéliser; pour composer son trou- 
peau, quarante mille catholiques environ, épars 
au milieu de trois à quatre millions de protes- 
tants (1) ; enfin, pour abriter son culte, une église 
pauvre et nue, nouvellement édifiée par ses soins 
et dont il avait eu peine à prendre possession. On 
racontait que l'entrepreneur protestant chargé de 
la construire l'avait tenue quelque temps fermée, 
alléguant qu'il n'était pas entièrement payé, l^ 
avait fallu que les soldats français qui venaient do 
prendre part à la guerre de l'Indépendance pas- 
sassent par Baltimore, avant de se rembarque^ 
après leur victoire, et s'informassent d'une église 
où faire célébrer la messe. Conduits devant ua^ 
porte close, ils s'étaient aussitôt écriés qu'il- 
n'avaient pas besoin de clefs pour l'ouvrir, ^avaieIl^ 
enfoncée à coups de crosse de fusil, et depuis iorS 
cette porte ne s était plus fermée pour les catholi^ 
ques. L'église est devenue une école de frères de 
la Doctrine chrétienne; on y montre encore l'autel 
en bois peint oii Carroll a continué de dire la 
messe jusqu'à son dernier jour (2). Ainsi com- 
mença, dans la nouvelle république, l'épiscopat 
catholique, 

Le 10 novembre 1889 était fêté, à Baltimore, le 
centième anniversaire de cette institution. Le car- 
dinal archevêque, huitième successeur de Carroll, 

1. Pastoral lettcr of cardinal Gibbons on Ihe célébration of 
the One Heudredth anniversary of the Establishment of the ca- 
tholic hierarchtf tu the United States. 

2. L'aaec lole que je rapporte ici m'a été contée par le supé- 
rieur de cette école de frères, qui la tenait lui-même, m'a-t-il dit, 
du cardinal Gibbons. 
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avait convoqué autour de lui tous les évoques des 
Etats-Unis : on en comptait quatre-vingt-quatre. 
Des centaines de prêtres, enfants de l'Amérique, 
des religieux de divers ordres avec leur froc blanc, 
noir ou brun, des religieuses avec leurs voiles 
noirs ou leurs cornettes blanches, leur faisaient 
cortège. Un autre cardinal, d'autres évoques, venus 
d'autres contrées américaines, un envoyé du 
Saint-Siège, s'associaient à la solennité. La cathé- 
drale, que CarroU avait commencée, jugeant sa 
première église insuffisante, mais qu'il n avait pu 
terminer, faute de ressources, cette cathédrale, 
qui passait, il y a soixante ans, pour le plus grand 
édifice religieux des Etats-Unis, devenu aujour- 
. dliuiTun des plus modestes, ne pouvait contenir 
le peuple fidèle ; la liturgie romaine y déployait sa 
magnificence. Ce jour-là l'Eglise militante des 
Etats-Unis paraissait triomphante (1). 

Du haut de la chaire, la voix des évoques a célé- 
bré ce triomphe. A la messe pontificale du Cente- 
naire, l'archevêque de Philadelphie (2). considé- 
rant le siècle écoulé, mesurant le chemin 
parcouru, a rapporté le progrès qui réjouissait 
autour de lui toutes les âmes, à Dieu d'abord et à 
ses ministres, ensuite aux institutions libres des 
Etats-Unis. Il a montré le catholicisme profitant, 
plus que tout autre culte, de la liberté de religion, 
a revendiqué pour les catholiques l'honneur d'a- 

1. Après avoir assisté aux fôtes et au congrès du Centenaire, je 
me suis aidé, pour les retracer ici, des journaux de Baltimore, 
qui en ont donné des comptes rendus très développés : iialtimore 
Sun, Baltimore Daily iXewSj et du compte rendu officiel : Souve- 
nir volume of the centennial célébration and calholic Congress. 

2. Most Révérend Patrick John Ryan. 
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voir inauguré cette liberté dans le Maryland et 
remercié les quakers de l'avoir instituée et défen- 
due en Pensylvanifi. Sans méconnaître qu'en d'au- 
tres temps et d'autres contrées l'union de l'Eglise 
et de l'Etat avait été salutaire autant que légitime, 
il a déclaré qu'il n'est pas dans la constitution des 
Etals-Unis de disposition plus bienfaisante que 
celle qui, dans ce pays, les tient séparés. Scus ce 
régime, l'Eglise a pu appeler toutes les vertus et 
toutes les facultés naturelles de l'Iiorameà la 
défense des vérités surnaturelles, et si parfois, 
dans le combat, à travers la contradiction des doc- 
trines, il arrive aux chrétiens fidèles de s'aven- 
turer au delà des justes bornes, mieux vaut, après 
tout, s'est écrié cet archevêque, la liberté avec ses 
méprises que la servitude avec ses abaissements. 
Dana son patriotisme, il est allé jusqu'à chercher 
une affinité mystérieuse entre la démocratie cos- 
mopolite desEtats-Unis destinée à môler ensemble 
les races les plus diverses, en les éman(;ipant, et 
l'Eglise catholique appelant tous les hommes, sans 
distinction d'origine, à la liberté et à l'égalité des 
eufants de Dieu. Toutefois ce patriotisme ne l'a- 
veugle pas; il sait que, libérale envers les races 
européennes, la^rande république a mortellement 
opprimé les races inférieures de l'Amérique et de 
l'Afrique, les Indiens et les nègres : il a terminé 
son discours en signalant à la génération présente 
le devoir d'expiation et de réparation légué par les 
générations passées. 

A l'office du sûir, l'archevêque de Saint-Paul(l) 



il Révérend Jtihn Irelund. 



UN CENTENAIRE 5 

a envisagé l'avenir : € Aimons notre siècle, a-t-il 
dit, et préparons celui qui s'approche. Aimons 
notre siècle, puisque c'est le temps que Dieu nous 
donne pour travailler. A travers ses agitations 
sachons discerner ses tendances. Il aspire à la 
lumière, à la liberté, à la fraternité entre les hom- 
mes. Lorsqu'on poursuivant son but il s'est égaré 
dans ses voies, l'Eglise a condamné ses écarts. 
Mais à l'Eglise il appartient aussi de lui tendre la 
main pour qu'il remplisse sa destinée. Qu'elle aille 
au-devant du peuple, qu'elle apprenne au capital 
ses devoirs envers le travail. Qu'elle donne une 
satisfaction légitime aux besoins et aux sentiments 
populaires. Il lui reste plus de chemin à parcourir 
qu'elle n'en a présentement parcouru, plus d'âmes 
à gagner qu'elle n'en a gagné jusqu'à ce jour; le 
plus grand nombre ne lui appartient pas encore. 
La tâche du dix-neuvième siècle a consisté à plaur 
ter l'Eglise catholique aux Etats-Unis, la lâclie du 
vingtième siècle sera de rendre catholique tout le 
peuple américain. En avant l'Eglise et les catho- 
liques ! Go aheadl » 

Dès le lendemain, à la parole des évoques répon- 
dait une assemblée laïque. Pour la première fois 
un congrès catholique, semblable à ceux de Bel- 
gique ou d'Allemagne, se réunissait dans le nou- 
veau monde. Pour la première fois, les laïques 
délibéraient entre eux sur leurs intérêts religieux, 
confiés jusqu'alors aux seuls évoques. Quinze cents 
délégués, venus des divers Etals de l'Union, parti- 
culièrement des lointains et vie:oureux Etals de 
1 Ouest, et rangés en bon ordre sous la bannière 
de leurs Etats respectifs, écoutaient et acclamaient 
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les orateurs. Le congrès avait pour président un 
Carroll, ancien gouverneur du Maryland, parent 
éloigné du premier évêque de Baltimore, petit-fils 
d'un signataire de Tacte d'indépendance, et, pour 
marquer le caractère de cette assemblée, le gou- 
verneur Carroll l'ouvrait en disant : « Si l'on nous 
demande pourquoi nous sommes ici, sous quelle 
autorité, en vertu de quel droit, nous répondrons: 
sous l'autorité de nos évêques, en vertu de notre 
droit de citoyens. » 

Ainsi formé, le congrès avait pour objet de 
rechercher et de revendiquer tous les avantages 
découlant pour les catholiques du principe de 
liberté religieuse, inscrit dans la loi fondamentale. 
Depuis sa naissance en ce pays, l'Eglise romaine 
s'est développée sous l'égide du droit commun ; 
mais ni cette Eglise considérée longtemps en étran- 
gère, ni ses enfants pauvres et nouveaux venus 
d'ahord, pour la plupart, sur le territoire améri- 
cain, n'occupent aujourd'hui, dans la société civile 
et politique, la place que comporte leur accroisse- 
ment. Aussi entendait-on se succéder dans leurs 
discours, tantôt les accents d'une virile confiance 
inspirée par un progrès continu, tantôt un écho de 
la plainte de saint Paul, tant de fois répétée d'âge 
en âge depuis que les premiers chrétiens se voyaient 
traités, dans le monde grec et romain, « comme 
inconnus quoique très connus, comme mourants 
quoique pleins de vie, comme indigents quoique 
répandant autour d'eux la richesse (i). » 

Si les catholiques sont entièrement libres aux 

1. Epître de saint Paul aux Corinthiens, ii, 6. 
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Etats-Unis, cependant, en ce pays où tout procède 
de Télection, presque aucun d'entre eux ne siège 
au Capitole, n'exerce les grands emplois, aucun 
n*est jamais porté, par exemple, à la présidence de 
la république, et, ce qui les touche davantage, 
Vinstruction religieuse est bannie des écoles entre- 
tenues à grands frais par les Etats ; selon eux, ces 
écoles conviennent mal à leurs enfants, et néan- 
moins ils sont forcés de contribuer à leur entre- 
tien, ils ont donc des griefs à faire valoir et des 
griefs qui ressemblent aux nôtres ; chez eux comme 
chez nous est en jeu l'âme des générations nou- 
velles. La pleine possession de la liberté ne les 
exempte pas de la lutte, seulement elle les arme 
et les aguerrit pour la soutenir. Cette lutte est des- 
tinée à grandir à mesure qu'ils grandissent eux- 
mêmes. Laissés en repos tant qu'ils paraissaient 
faibles, ils se susciteront sans doute des ennemis 
en manifestant leur force, en réclamant leur place. 
Mais c'est le propre de ce peuple robuste et bien 
portant de ne point prévoir de loin les périls et les 
malheurs : il les affronte, il les surmonte sans les 
avoir anticipés. Un étranger instruit par les vicis- 
situdes et les mécomptes de l'Europe annonce-t-il 
donc aux catholiques américains un retour offensif 
provoqué contre eux par leur progrès même : ils 
n'y croient guère et surtout ne l'appréhendent 
pas, ils sont sûrs d'eux-mêmes et du terrain sur 
lequel ils marchent. La liberté commune à tous 
les cultes chrétiens, ayant pour corollaire l'incom- 
pétence absolue de l'Etat en matière religieuse, a 
permis à leur culte de s'étendre en ce pays plus 
rapidement que nulle part ailleurs ; ils comptent 
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sur cette liberté et ne comptent que sur elle pour 
rétendre encore, et comme elle est le bien de tous, 
la sauvegarde de chaque conscience, la propriété 
de chaque citoyen, comme ils sont eux-mêmes 
résolus à la respecter chez tous, à la défendre au 
profit de tous, ils tiennent pour certain qu'elle ne 
leur sera pas ravie. Leur Eglise a grandi avec leur 
patrie, la croissance de Tune et de l'autre leur 
paraît merveilleuse ; c'est pourquoi, chrétiens et 
citoyens, au nom de leur foi comme au nom de leur 
patriotisme, ils proclament les institutions des 
Etats-Unis les meilleures des temps modernes. 

A cet égard, entre les prêtres et les laïques, 
nulle différence d'accent ni de langage ; les uns et 
les autres n'ont pas oublié que le vieux préjugé 
protestant accuse les « papistes » de dépendre 
d'un souverain étranger, aussi mettent-ils une 
particulière insistance et comme une sorte d'affec- 
tation à professer leur sentiment le plus sincère: 
leur « loyalisme » républicain. Au dehors, ils ont 
à cœur l'indépendance du Saint-Siège, ils s'afUigent 
et s'indignent qu'elle ne soit pas garantie en Europe. 
Mais, chez eux, ils constatent avec une satisfaction 
sans réserve l'indépendance de leur Eglise. 

Si cette Eglise est encore loin à leurs yeux du 
terme où elle doit atteindre, aucune barrière 
n'arrête sa marche en avant ; elle avance donc et 
ses enfants avec elle. Jusqu'à présent, ils sont 
restés, nous l'avons dit^ habituellement confinés 
dans la vie privée : le congrès de Baltimore mar- 
quera peut-être leur avènement à la vie publique. 
Non qu'ils prétendent constituer un parti distinct 
et compacte comme le parti catholique en Bel- 
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giqueou le centre en Allemagne. Les promoteurs 
du congrès se défendent d'un tel projet; ils savent 
qu'il serait contraire à l'esprit de la constitution, 
qu'il réunirait contre leur Eglise tout ce qui est en 
dehors d'elle et que, plus nombreuse que chaque 
communion protestante en particulier, mais 
beaucoup moins nombreuse que tous les pro- 
testants ensemble, elle aurait tout à perdre et rien 
à gagner dans une lutte inégale. Les deux partis 
qui se disputent le gouvernement de l'Union n'ont 
pas été organisés en vue des questions religieuses; 
l'un, qui prend le titre de républicain, s'est formé 
pour étendre les attributions du gouvernement 
fédéral ; et l'autre, qui se qualifie de démocrate, 
pour les restreindre ; loin de vouloir briser les 
cadres de ces partis, les catholiques s'enrôlent 
dans leurs rangs, et même, à mesure qu'ils s'éten- 
dent et se multiplient, ils se partagent moins 
inégalement entre l'un et l'autre. Jadis faibles et 
cantonnés dans quelques rares Etats, ils redou- 
taient le pouvoir central : ils étaient presque tous 
démocrates. Depuis qu'ils se fortifient et se répan- 
dent partout, ils perdent leur méfiance, on ren- 
contre plus fréquemment parmi eux des républi- 
cains. 

Telle est l'attitude des simples fidèles. Quant au 
clergé, les évoques toujours prêts à intervenir 
pour assurer la justice et la paix sociale ou amé- 
liorer la condition des travailleurs, les évêqnos se 
tiennent eux-mêmes et tiennent leurs prêtres à 
Técart des querelles purement politiques, des 
compétitions électorales. 

Dans ces conditions, s'il est vrai que le moment 



10 l'église catholique aux états-unis 

approche où, par le jeu naturel des partis et, soit 
à titre de démocrates, soit à titre de républicains, 
les catholiques participeront de plus près au gou- 
vernement, s'ils voient désormais s'ouvrir devant 
eux la carrière politique avec ses labeurs, ses 
devoirs et ses périls, que peut en attendre, dans 
cette nouvelle carrière, l'Eglise qui les a nourris 
et formés? Qu'a-t-elle à leur demander? C'est 
d'abord qu'ils l'honorent en s'honorant eux-mêmes ; 
qu'il l'accréditent en portant dans ja vie publique 
plus de vertus que le commun des hommes publics. 
C'est ensuite qu'au besoin ils la défendent; qu'ha- 
bituellement divisés sur les questions de gouver- 
nement, ils soient prêts à s'unir dans les conjonc- 
tures où leur religion est menacée, et qu'en faisant 
ainsi pencher la balance entre les partis rivaux, ils 
préservent sa liberté de toute atteinte. 

Le congrès de Baltimore avait à préparer cette 
ligue de légitime défense. Il avait aussi, loin de 
l'arène où se débattent les partis, à signaler la 
variété, la fécondité, l'efficacité des œuvres catho- 
liques. Il a montré des hommes d'opinions, de 
races, de conditions différentes rapprochés par une 
foi commune ; ils ont franchi d'immenses espaces 
pour se tendre la main ; ils sont venus du Nord et 
du Sud, de l'Est et de l'Ouest, des rivages de 
TAtlantique et de ceux du Pacifique, du bord des 
Grands Lacs, du pied des grandes montagnes, de 
la frontière glacée du Canada et de l'embouchure 
tropicale du Mississipi; ils ont siégé deux jours, 
et tel a paru leur accord, telle est la puissance 
attestée par leurs actes, révélée par leurs paroles, 
qu'un journaliste étranger à leurs croyances écri- 
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vait le lendemain : € Si les délégués du congrès 
de Baltimore sont la représentation exacte de leur 
communion, si cette élite a derrière elle un peuple 
qui lui ressemble, qu'on y prenne garde ! tout 
notre pays sera catholique dans un demi-siè- 
cle (1). » Ce journaliste repétait sans le savoir peut- 
être la prédiction de Tarchevêque de Saint- Paul ; 
le cri d'alarme de la presse protestante faisait 
écho au cri de triomphe de la chaire catholique. 

Les laïques avaient encore à rendre un hommage 
à leur Eglise: à l'assemblée délibérante a succédé 
la procession populaire. 

Ces processions laïques sont fort usitées aux 
Etats-Unis, quand les partisans d'une cause ou 
d'un homme veulent se compter ou se faire 
compter par leurs amis et leurs adversaires. Mais 
jusque-là, dit-on, les catholiques ne s'étaient 
pas manifestés de la sorte en leur qualité de catho- 
liques. Pour la première fois, le 12 novembre au 
soir, à travers les rues de Baltimore, illuminées 
etpavoisées aux couleurs des Etats-Unis et du 
Saint-Siège, au milieu d'une foule paisible et 
joyeuse, trente mille fidèles ont défilé devant le 
cardinal et les évoques. C'étaient des bandes 
d'hommes à pied et à cheval, des voitures, landaus, 
omnibus et charrettes remplis de monde et 
chargés de fleurs, des costumes et des insignes de 
toute forme et de toute couleur, des myriades de 
torches, de lanternes vénitiennes et chinoises, de 
feux de bengale et d'étoiles électriques, des dra- 
peaux, des devises et des emblèmes. Les musiques 

<. fitW'York Herald, 13 novembre 1889. 
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jouaient des airs patriotiques, principalement la 
marche du Maryland ; de toutes parts retentis- 
saient les acclamations. Les portraits de Tarche- 
vêquc Carroll et du cardinal Gibbons étaient 
arborés, les paroisses suivaient l'effigie de leur 
patron ; les fils de l'Irlande se pressaient autour 
de saint Patrick et ceux de l'Allemagne autour 
de saint Boniface. Les frères de la Doctrine chré- 
tienne conduisaient en rangs serrés les enfants des 
écoles paroissiales et ceux recueillis dans les asiles 
d'orphelins ou formés dans les patronages d'ap- 
prentis. Les collèges qui préparent aux professions 
libérales avaient envoyé des députations. L'âge 
mûr alternait avec la jeunesse ; des associations 
diverses se succédaient dans le cortège, associa- 
tions de charité, d'assistance mutuelle et de pure 
dévotion ; sociétés de Saint-Vincent de Paul, 
sociétés de tempérance et cette société d'assurance 
sur la vie, Catholic benevolent légion, répandue à 
travers les divers Etats de l'Union comme une 
sorte de franc-maçonnerie catholique. Sous 
l'image du Sacré-Cœur et de Notre-Dame de 
Lourdes, hautement déployées, s'avançaient la 
ligue du Sacré-Cœur, l'Apostolat de la prière, les 
confréries de la Sainte-Vierge. Enfin les nègres 
n'avaient pas été laissés à l'écart : abrités par leur 
apôtre saint Pierre Claver, ils marchaient avec 
une fierté naïve, au son du tambour, vêtus d'étoffes 
éclatantes, et pour eux le clergé réservait ses plus 
vifs applaudissements, comme si, se conformant à 
la parole de l'archevêque de Philadelphie, il avait 
à cœur de réconnaître la lourde dette de l'Amé- 
rique envers cette pauvre race. 
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Cependant les heures de la nuit s'écoulaient, et 
la procession ne s'arrêtait pas ; les évoques quit- 
taient peu à peu la terrasse où ils s'ét-ûent rassem- 
blés; le cardinal, resté longtemps au seuil de sa 
demeure, était remonté dans son appartenent.Mais 
là, debout à la fenêtre, il continuait de passer son 
peuple en revue. Derrière la vitre éclairée par le 
reflet de Tillumination, les bataillons fidèles aper- 
cevaient de loin son manteau rouge; et comme ils 
approchaient, ils se réjouissaient de voir se pen- 
cher vers eux son pâle et mince visage; ses mains 
ne se lassaient pas de saluer et d'applaudir; ni le 
dernier drapeau s'inclinant devant lui, ni le der- 
nier enfant levant la lèU' pour Tacclamer, n'ont 
échappé à son ardent, rapide et clair regard. 

Les fêtes du Centenaire n'étaient pas terminées. 
Ce n'était pas assez pour l'Église catholique d'éta- 
ler les ressources que depuis un siècle elle tire des 
institutions et des facultés du peuple américain : 
plus puissante désormais, elle se propose d'acqué- 
rir elle-même et de procurer à ce peuple ce qui 
leur manque encore. Une nouvelle entreprise de- 
vait inaugurer un siècle nouveau : le 13 novembre 
a été solennellement ouverte l'université catholi- 
que de Washington. 

Jusqu'à présent, le peuple des Etals-Unis, jeté 
sur un continent vaste, inculte et sauvage, avait à 
prendre possession de sa terre. Il lui a fallu cons- 
truire, meubler, approvisionner sa demeure, tout 
entier et sans relâche travailler pour vivre; et ce 
rude labeur où s'est merveilleusement déployé son 
génie ne lui a guère laissé ni le temps ni le goût 
des études désintéressées, honneur suprême de 
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Tesprit humain, couronnement de la civilisa- 
tion. 

De son côté, le clergé catholique, dans ce mou- 
vement continu, ne suffisait pas à fonder des dio- 
cèses et des paroisses, à bâtir des églises et des 
écoles, à rompre le pain de chaque jour pour un 
troupeau chaque jour accru, à lui distribuer la pa- 
role divine et les sacrements ; c'était le temps des 
apôtres, Tâge des docteurs n'était pas encore venu. 
Les prêtres ont reçu Tinstruction commune qui 
convient au plus grand nombre; nul enseigne- 
ment ne s'est rencontré pour en élever quelques- 
uns jusqu'aux sommets de la science sacrée ; à ces 
sommets d'où la lumière est descendue jadis sur 
la vieille Europe et ses ténèbres, d'où la lumière 
peut descendre encore sur le monde moderne, 
ses contradictions, ses doutes et ses orages. 

Au moyen âge, les rois fondaient et dotaient les 
universités ; dans la république américaine, les ci- 
toyens parvenus à une richesse royale, « les rois de 
l'or », comme on les appelle, sont enclins à des gé- 
nérosités pareilles. Ils n' ont pas hérité d'un patri- 
moine lentement amassé, ils savent qu'autour 
d'eux ni les familles ni les fortunes ne sont stables, 
et ne présument point que leur postérité conser- 
vera longtemps ce qu'ils ont rapidement acquis : 
pour perpétuer leur mémoire et leur nom, ils 
comptent sur des établissements publics; ils fon- 
dent des hôpitaux, des bibliothèques et des col- 
lèges ; au milieu de la démocratie, c'est leur ma- 
nière de se survivre. Jusqu'ici, toutefois, l'exemple 
des Peabody, des Hopkins et des Astor n'avait 
guère été suivi par les catholiques; les « rois de 
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l'or » ne se rencontraient pas parmi eux, et d'ail- 
leurs, occupés chaque jour de fournir à leur Eglise 
le nécessaire, ils ne songeaient point à lui procurer 
ce qui pouvait paraître le superflu; ils faisaient 
peu de fondations. La fondatrice do l'université 
catholique est une jeune fille, une orpheline, hé- 
ritière d'une fortune immense et inattendue (i).Sa 
sœur, d'autres jeunes filles, des femmes, quelques 
hommes enfin, ont marché à sa suite, ont apporté 
leurs offrandes, magnifique hommage rendu par la 
richesse à la religion et à la science. Du milieu 
des prés et des bois qui forment à la ville de Wa- 
shington une paisible ceinture, un noble édifice 
s'est donc élevé, des chaires ont été instituées, et la 
nouvelle université a commencé sa carrière. Non 
qu'elle ait été complète en naissant; elle ne comp- 
tait qu'une seule faculté : la théologie, elle ne 
s'ouvrait qu'aux étudiants ecclésiastiques. L'ensei- 
gnement des lettres et de la philosophie devait sui- 
vre; il vient d'être fondé par un curé de New- 
York, le docteur Mac Mahon ; en troisième lieu sera 
institué l'enseignement des sciences. Dieu, Thomme 
la nature, tel est, selon les maîtres de l'université, 
l'ordre normal des connaissanses humaines, celui 
qu'ils ont entendu suivre, et si les sciences d'appli- 
cation, le droit, la médecine, doivent quelque jour 
être professées parmi eux, elles arriveront à leur 
rang; la pratique ne passera qu'après la théorie, 
c'est vers la région des idées pures et du savoir 
désintéressé qu'ils se proposent de tourner l'esprit 
américain. Tentative singulièrement méritoire ! car 

1. Miss Mary Gwendolen Byrd Caldwell. 
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elle consiste, pour élever plus haut une race jeune 
et forte, à marcher à l'encontre de ses penchants ou 
de ses habitudes, à la pousser du côté où elle n'in- 
cline pas. Aussi, pour créer un tel enseignement, 
il a fallu recourir à des professeurs étrangers: il en 
est venu de France et de Belgique, d'Angleterre et 
d'Allemagne; d'autres sont partis d'Amérique pour 
se former à Berlin, à Leipzig, à Paris et à Rome. 

Mais le lien qui les unit entre eux, Tâme de l'ins- 
titution, c'est le recteur, Tévôque Keane (1), un 
Américain de race irlandaise. Avant vingt-cinq 
ans, il ne songeait pas à devenir prêtre ; ses études 
classiques ont été tardives. Il était vicaire à 
Washington lorsqu'on Ta fait évêque de Richmond, 
diocèse ruiné par la guerre civile, où il trouvait 
peu de catholiques et beaucoup de nègres. Au 
bout de dix ans, on l'a tiré du milieu de ces pau- 
vres gens, pour susciter et façonner de savants 
hommes. On le connaissait capable de tout com- 
prendre et de tout entreprendre. Son vaste front, 
le regard brillant que conservent ses yeux fatigués, 
ses traits mobiles et facilement émus, son franc 
sourire, sa parole limpide et chaude décèlent un 
esprit et un cœur largement ouverts ; il a des har- 
diesses qui étonnent, et des élans qui entraînent; 
ni pour son Eglise ni pour sa patrie, il ne doute de 
l'avenir, et le pape Léon XIII songeait sans doute 
à lui, il avait reçu confidence de ses projets et de 
ses espérances, lorsque, voulant encourager les 
promoteurs de la difficile entreprise, il disait : 
« Rien n'est impossible aux Américains. » 

1. Right Révérend. John Keane. 
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En effet, la première pierre de rédiiice avait 
été posée en 1888, et, le 13 novembre 1889 
il était prêt à recevoir maîtres et élèves. 11 rece- 
vait aussi une foule d'hôtes et d'amis. Tous les 
évêques assemblés pour le Centenaire, les supé- 
rieurs d'ordres religieux, de congrégations, de 
séminaires et de collèges, six cents ecclésiastiques, 
plusieurs milliers de laïques, assistaient à l'inau- 
guration. Pour les satisfaire, il a fallu deux ser- 
mons à la fois, car tous ne pouvaient tenir dans la 
même enceinte, et tous voulaient entendre prê- 
cher; sans discours, il n'est pas de fête pour les 
Américains Après la cérémonie religieuse, deux 
cent cinquante convives prenaient place au ban- 
quet d honneur; quatorze cents se succédaient 
autour d'un buffet dressé dans une salle voisine. 
Le gouvernement des Etats-Unis s'associait à la 
fête, le secrétaire d'Etat, Blaine, s'asseyait à la 
table des cardinaux, et vers la lin du repas, la 
musique, jouant l'air national : Hail to the chie,f\ 
« Salut au chef », annonçait l'arrivée du président 
Harrisson et des autres ministres. Son prédéces- 
seur, son antagoniste, M. Cleveland, qui passait 
pour favorable aux catholiques, avait accepté d'as- 
sister à la pose de la première pierre. Héritier des 
vieux puritains et mal dégagé de leurs préjugés, 
M. Harrisson n'a pas décliné non plus l'invitation 
du cardinal, tant il importe à tous les partis de 
ménager désormais une communion que tous 
méprisaient jadis. Il est donc venu parmi les catho- 
liques sans y paraître à l'aise; il leur a adressé 
quelques paroles courtoises et contraintes, et il a 
été accueilli par leurs applaudissements unanimes 
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et redoublés : sa présence seule témoignait de li 
puissance. 

Au sortir du banquet, dans une salle où le po" 
trait de Léon XIII figure entre celui de l'arche- 
vêque CarroU et celui de Washington, la nouvelle 
université a reçu les vœux du vieux monde. Les 
Anglais et les Américains résidant à Rome lui ont 
offert un buste de saint Thomas d'Aquin, Des télé- 
grammes et des adresses lui sont venus du Canada, 
de l'Irlande, de l'Angleterre, de la Belgique, de la 
France et de l'Italie. Ses sœurs ainées, enfantées 
comme elle eu ce siècle sous le régime du droit 
commun et de la liberté, les universités do Laval 
et d'Ottawa, de Louvain, de Paris et do Lyon, ont 
célébré sa naissance : heureuses si toutes avaient 
pu grandir jusqu'ici, comme elle grandira : sans 
entraves ! 

A la vue de cette institution, monument d'une 
foi qui cherche la lumière et travaille au progrès 
de la raison humaine ; au milieu de cette multitude 
fidèle croissant chaque jour en nombre et en 
puissance, devant ces évèques multipliés plus rapi- 
dement qu'en aucun pays, dans aucun siècle, eu 
face de cette hiérarchie romaine s'épanouissant 
sous d'autres cieux et comme rajeunie au contact 
d'un peuple jeune, les âmes chrétiennes se sen- 
taient emportées vers les radieuses perspectives 
d'un idéal avenir; elles voyaient s'ouvrir une ère 
glorieuse et bénie, les nuages se dissipaient à 
l'horizon, l'aurore d'un beau soleil semblait se 
lever sur le monde, et le prédicateur populaire (1) 



'. Le P. Fiiielia, passîonnisle. 
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entonnait un chant de victoire : « Que vous 
semble, disait-il, de Tépouse du Christ ?A-t-elle le 
visageridé, la taille courbée, la démarche chance- 
lante? Porte-t-elle des parures surannées et des 
vêtements rongés des vers? Trouvez- vous qu'elle 
redoute de se fier à notre civilisation nouvelle? 
L'Eglise catholique ne change jamais ni de carac- 
tère, ni de mission, ni de doctrine, ni de gouver- 
nement, car ces choses en elle sont de Dieu ; mais 
elle change de costume, d'allure et d'équipage 
selon les races et les peuples qu'elle aborde. Voilà 
cent ans qu'elle a pris demeure dans notre pays, 
et de même que l'Eglise du moyen âge avait 
différé de TEglise des Pères, de m^'me aussi elle 
s'est adaptée à un état de choses que jusqu'alors 
elle ne connaissaitpas, elle est devenue américaine 
sans cesser un instant d'être catholique, et, nous 
apportant ce qui lui appartient en propre, elle a 
avilie, elle a ennobli notre caractère national. 
^est le sage économe de l'Evangile tirant de son 
trésor ce qui est ancien et ce qui est nouveau ; 
c'est la cité sainte descendue du ciel parmi les 
tommes, et pour elle il a été dit du haut du trône : 
^oici que Je renouvelle toutes choses. 

Les images bibliques se pressaient sur les lèvres 
de l'orateur sacré : « Nous avons été tirés de la 
terre de servitude ; nos pères ont traversé la mer 
Rouge, et maintenant nous, leurs enfants, nous 
^oici parvenus à la terre promise, assis sans crainte 
^l'ombre de notre vigne et de notre figuier, tandis 
înede tous côtés croulent autour de nous, comme 
sous la touche d'une main invisible, toutes les 
antiques forteresses de l'oppression. Les ténèbres 
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sont passées; Thiver est fini. Lève-toi et brille, ô 
Jérusalem, la gloire du Seigneur s'est répandue 
sur toi, » — « Lève- toi et regarde, ô Jérusalem, » 
répétait le cardinal Gibbons, s'emparant à son 
tour de la prophétie d'Isaïe, « de tous côtés des 
enfants te sont arrivés ; ils se sont assemblés de 
loin^ les rois marcheront à ta lumière, les fils du 
peuple souverain viendront ici apprendre de toi la 
science et la sagesse (1). » 

Les fêtes du Centenaire étaient achevées, elles 
devaient avoir un épilogue. La plupart des évoques 
rentraient dans leur diocèse, revenaient après les 
Jours de réjouissance et d'action de grâces à leur 
laborieux ministère. Quelques-uns cependant et 
notamment Tarchevêque de Saint-Paul, Mgr Ire- 
land, s'arrêtaient encore à Baltimore; mais ce 
n'était plus pour célébrer les vertus du peuple 
américain, c'était pour déclarer la guerre à son 
vice capital : l'ivrognerie. 

L'ivrognerie est le mal commun à la race anglo- 
saxonne et à la race irlandaise. Dans les prisons 
de Londres, sur dix condamnés, on en compte 
neuf conduits au crime par l'intempérance. Aux 
Etats-Unis, ce sont les émigrants irlandais qui 
étalent davantage au grand jour cet ignoble pen- 
chant, et par conséquent c'est au clergé catholique 
qu'il appartient particulièrement de le combattre. 
Le combat, toutefois, ne doit pas se renfermer dans 
l'enceinte des églises ; comme le fléau est également 
funeste au corps et à l'âme^ à la famille et à la 



1. Solemnities of the dedication and opening of the cathoHc 
University of America, — November 13.-1889. Officiai report. 
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cité, il convient dans cette lutte que la loi civile 
vienne en aide à la conscience religieuse et que 
les chrétiens des diverses communions se con- 
certent ensemble. Les remèdes, d'ailleurs, sont 
découverts et même essayés. 

D'une part, un apôtre, le P. Matthew, a fondé 
les sociétés de tempérance; les fidèles qui s*y 
enrôlent prennent envers Dieu, entre les mains du 
prêtre, rengagement, perpétuel ou temporaire, de 
s'abstenir des boissons fermentées. 

D'autre part, des légistes ont proposé tantôt de 
prohiber la vente publique de ces boissons, tantôt 
de la régler et de la restreindre, d'exiger des débi- 
tants un cautionnement élevé {higli licence)^ i\\x\ 
diminue leur nombre; de leur imposer des pres- 
criptions qui préviennent tout excès et, s'ils les 
enfreignent, de confisquer leur cautionnement, 
d'interdire leur commerce. Le premier système, 
soutenu par plusieurs congrégations protestantes, 
adopté même dans quelques villes et quelques 
comtés, parait à la plupart des catholiques excessif 
et dangereux : excessif, parce qu'afin d^empôcher 
un abus, il refuse satisfaction à des besoins qui 
peuvent être légitimes; dangereux, parce qu'il 
incite à la fraude et multiplie les tavernes clandes- 
tines; ils estiment que Tabstinence des liqueurs 
fortes doit être volontaire et non forcée. Le système 
restrictif, au contraire, celui des high licences^ 
rencontre parmi eux nombre de partisans. Propa- 
ger les libres sociétés de tempérance, et préconiser 
le régime légal des high licences : tels sont, à leurs 
yeux, les moyens les plus efficaces de combattre 
le grand ennemi du peuple américain; tel est le 
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\ double objet de la croisade dont l'arehovêque E 
I Saiut-Paul s'est fait le Pierre l'Ermite. 

Cette croisade a été prôchée à Baltimore, 1-^3 
I métropole catholique des Etals-Unis, te dimaDch^^ 
qui a suivi la c(^d(5bration du Centenaire, dans un^^ 
I vaste salle de spectacle, remplie, du parterre ai^* 
faîle, d'hommes et de femmes, de catholiques e^^ 
de protestants. Le cardinal Gibbons a paru sur Is»— 
scène pour présider le meeting; il y venait, a-t-it 
, dit, « non pas seulement en qualité d'homme 
d'Eglise, mais de citoyen, soucieux du bien moral 
l et de la prospérité de sa ville natale, qui est ea 
\ même temps sa résidence, en ami des pauvres gens 
f et des travailleurs ; » la séance s'est ouverte par le 
I discours d'un prùtre anglais, leP. Nugent. succes- 
[ aeur du P. Matthew, et fermée par le discours d'un 
[ journaliste presbytérien ; mais l'orateur, que tous 
I voulaient entendre, c'était l'archevêque Ireland. 
I Avec ses grands traits, ses larges épaules, sa haute 
I taille, avec sa voix forte et souple, son langage 
I saisissant, ses gestes parfois violents et son âme 
1 impétueuse, il est fait pour parler à la fouie; elle 
, le connaît et l'aime, elle l'applaudit avant qu'il 
I ouvTe la bouche, et les applaudissements accom- 
I pagnent tout son discours. Le P. Nugent avait 
I recommandé surtout la tempérance indivîduelld 
I et volontaire ; l'archevêque a réclamé les mesures ' 
* de police. Il a pris à parti, ce tribun ecclésiasti- ■ 
I que, lesdébitaots de boisson, puissance redoutable 
i en tout pays de suffrage universel, il les a accusés 
I d'ouvrir leurs cabarets, leurs salons {salooiis, 
' comme on dit là-bas), et de donner à boire le 
dimanche, malgré la loi qui l'interdit, d'éluder, de 



DN CENTENAIRE i3 

violer la loi du dimanche, sachant bien que nulle 
accusation ne pouvait paraître plus grave aux 
Américains; il continuera de dénoncer ce com- 
merce corrupteur; il le poursuivra de ville en ville, 
aussi longtemps qu'il ne Taura pas mis à la raison; 
il soulèvera Topinion pour provoquer, tôt ou tard, 
levote des législatures, un jour dans le Maryland, 
le lendemain ailleurs^ promenant partout son infa- 
tigable et vigoureuse éloquence. Ainsi s'opèrent 
les réformes en ce pays, où le mal connu |est pres- 
que toujours combattu (1). 

En huit jours, TEglise catholique des Etats-Unis, 
clergé et peuple, venait de se montrer sous toutes 
ses faces. Elle avait déployé sa hiérarchie sacrée, 
organisé, parmi les laïques, une assemblée déli- 
bérante et une manifestation populaire, inauguré 
«ne institution savante, enfin signalé un mal social, 
entrepris de le guérir et, non contente de son pro- 
pre effort, fait appel aux pouvoirs publics, aux 
communions dissidentes. Elle apparaissait se con- 
formant au génie de la société américaine, s'appro- 
priant ses progrès et, tout ensemble, s'eiïorçant de 
donner à cette société ce qui lui manque, de corri- 
ger ce qui la dépare. Transplantée, depuis un 
siècle, sur une terre neuve et fertile^ on voyait 
renaître et croître cette Eglise immortelle. 

A ce spectacle, un catholique venu d'Europe et 
désaccoutumé de la joie, se demande s'il n'est pas 
dupe d'une illusion, si ses coreligionnaires amé- 
ricains ne se trompent pas eux-mômes par leurs 

!• C'est encore dans le Baltimore s Sww, qu'après avoir assisté à 
ce meeting, j'en ai trouvé un compte rendu développé dont je 
pouvais, par moi-môme, constater l'exactitude. 
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manifestations bruyantes, si leur religion tient en 
réalité aux Etats-Unis la place qu'ils se figurent. 

Mais aussitôt des faits et des chiffres lui répon- 
dent; il ouvre un annuaire, il interroge une statis- 
tique, il visite au hasard quelques paroisses. Il y 
voit l'église et l'école remplies, les sacrements fré- 
quentés, le culte assidûment pratiqué par la plu- 
part des paroissiens. Ayant ainsi reconnu que la 
foi catholique est une foi vivante chez ceux qui la 
professent, il apprend combien leur nombre s'est 
accru durant un siècle. En 1789, nous l'avons dit, 
ils étaient quarante mille; en 1889, ils sont huit mil- 
lions. Ils se sont multipliés en même temps que la 
population totale des Etats-Unis, mais dans une 
proportion beaucoup plus rapide. Par rapport à 
cette population, on en comptait environ un sur 
cent il y a cent ans; on en compte un sur sept 
aujourd'hui. En 1789, nous l'avons dit encore, ils 
avaient un évêque et trente prêtres; en 1889, ils 
ont quatre-vingt-quatre évêques, huit mille prê- 
tres, et ces huit mille prêtres ont à desservir plus 
de dix mille églises ou chapelles. Dans une seule 
année, l'année du Centenaire, quatre évôchés ont 
été érigés, et deux cent cinquante-huit églises 
commencées ou achevées sur le territoire de 
l'Union (1). 

Dans cet examen sommaire l'étranger veut-il 
passer de la religion à la charité, de l'exercice 
du culte aux bonnes œuvres? Il lui suffit de dé- 
barquer à New- York. C'est dans les ports de 
l'Atlantique que le flot de l'émigration euro- 

1. Pjs forai /e//f r, déjà cilée, eiSadlers cTtholic directory^ 1890. 
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pisnnu a jusqu'ici déposé soo écume et; laissé der- 
rière lui 1l' pliis de misères. A mesure qu'on pénè- 
tre lUtis l'intiïrieur du continent à travers los villes 
^i l«ul à coup sortenL de terre, à travers les 
campagnes plus lentement peuplées, on rencontre 
Wuvuup do travailleurs et peu de pauvres. Mais 
Sew-York. où se déchargent les cargaisons liu- 
ouinea tirées de l'Irlande, de l'Alleiria^ne et de 
l'ilalie, New-York, la métropole commerciale, 
«t tout ensemble le principal foyer de l'indigence 
tl le principal théâtre de la charité catholique 
amEliils-Uiiis. Lk, quarante-ueui conférences de 
Satat-Vinceut de Paul, alGliées aux noires oi for- 
mas Si leur image, visitent chaque année plus de 
cinq mille lamilles (4). Là, s'élèvent des hospices, 
des asik's, des institutions bieuraisantesde toute 
*wle dont plusieurs ne sont égalées peut-être et 
cvrtaiiienient ne sont surpassées nulle part daus la 
eirtlienté. 

rarmi eus établissements (confiés a des mains 
lllo]i{[UGs. il en est qui reçoivent des subventions 
ielavilli- DU de l'Etat de New-York. Mais veui- 
M SBToir jusqu'où montent les dons volontaires 
des Bdèles ayant it pourvoir d'ailleurs à leurs 
^isof, à leur clero:é. & leur culte, à leurs écoles? 
OBwtime à S millions de dollars (27.500.000 fr.) 
9 valeur des immeubles consacrés aux bonnes 
«jvres. à 800,000 dollars (4 millions de francs) 
Jacontribulioiis annuelles. Tel est le bilan de la 
dHritécalliolique a New-York (2). 

I. hrforlnr Uin tiiporior council uf New- York to thu gcneral 
mmÊ at PaiU for thc yctr, 1888. 
I. CMk Inillr^aUon »ur Icsa-uvrcailc liirhantr'< i;»lbatit[>te ait Uri'e 
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Pour entretenir d'un bout à l'autre de rUnici 
cette vie chrétienne et charitable, les vocation 
religieuses se propagent. Il n'est guère d'ordre oi 
de congrégation établis en Europe qui ne soien 
importés aux Etats-Unis. Les instituts du moyen 
âge, ceux des temps modernes et ceux du siècle 
présent y poussent des rejetons. Les milices les 
plus nombreuses et les plus actives ont eu leur 
berceau et gardent leur maison mère en France. 
Mais, quelle que soit l'origine de ces commu- 
nautés, la plupart se recrutent maintenant au3 
Etats-Unis; elles sont presque entièrement com 
posées d'indigènes. Certaines congrégations mèm 
ont été créées dans ce pays, afin de répondre 
avant tout, à ses besoins particuliers; tels soti 
« les prêtres Missionnaires de Saint- Paul ap£ 
tre », les Paulistes^ institués par le P. Heckei 
pour accueillir les ministres protestants converti 
et préparer, par leur moyen, d'autres convet 
sions. 

Voilà donc les fruits que porte l'Eglise catho 
lique aux Etats-Unis ; la voilà dans la vigueur e 
la beauté de la jeunesse. Toutefois certains esprit 
chagrins persistent à redouter pour elle les diffi 
cultes de l'âge mûr, annoncent que sa croissance 
approche du terme et qu'en tout cas elle ne pré- 
vaudra jamais au sein de la grande république 
Ils ne peuvent nier les faits éclatants que nous si 



d'un long article publié dans VEvening Post de New-York, 1 
27 novembre 1889, sous ce titre : Roman cathoUc charity. Elle 
été donnée au rédacteur de l'article par le secrétaire do la chan 
cellerie à l'archevêché, et rarchevcc[ue m'en a personnellemeD 
attesté l'exactitude. 
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gnaloiis. ijiiiis ils en cuiiteslL-n! la portée. Ils ob- 
servent que \n progrès considérable du catholi- 
eisintt l'st dfl non point aux conversions, mais à 
l'agrandissement du territoire de l'Union, à l'émi- 
gralioti européenne et fi la fi^condité des familles 
d'émigrés. IlsHJoutent quL>, si l'on tient compte 
delà multiplicité des enTants dans ces familles, le 
nombre des catholiques de\Tait être plus grand 
encore qu'il n'est aujourd'hui, que beaucoup de 
parents catholiques ont eu une postérité protes- 
tante et qu'ainsi, en dépît des apparences, l'Eglise 
romaine a perdu plus de terrain qu'elle n'en a gagné 
depuis un siècle. Ils prévoient le moment où le 
temtoire américain, qui déjà se ferme aux Cbi- 
uoïs, s'ouvrira moins libéralement aux Européens, 
OÙ les Etats-Unis, sutisfaits de leur population, 
»*eflorcerunl d'écarter la main-d'œu>Te étrangère 
Kussi bien que les marchandises, et, l'émigration 
k'ajT^lanl. le catholicisme s'arrêtera. Ils rappel- 
lent, ati surplus, que le protestantisme se trouve à 
l» bùsi- do la société améri';aine, que cette société 
ttoît Bux puritains son indépendance et sa vigueur 
BwliTes, «t, d'autre part, ils voient le sort de l'Eglise 
n^maine lié de plus en plus au sort de la race irlan- 
"■i»e, race incapable de se gouverner elle-même 
**, par conséqueni, de pratiquer les institutions 
Hbrfs; elle peut, à un rang subalterne, rendre 
A'ulile* services, mais elle n'est pas destinée à la 
VMpondériince dans une démocratie qui, pour son 
Ihinneur ut non salut, échappe h la lois à l'anarchie 
' à lu «servitude. 

objections, où des faits exacts se mfilenl à 
ijectures plus ou moins gratuites, inérilcnt 
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d'être examinées de près : elles soulèvent de graves 
problèmes. 

S'il est vrai que l'émigration européenne ne doit 
point continuer toujours, les Etats-Unis n'ont-ils 
pas à lejir portée des contrées qu'ils s'annexeront 
tôt ou tard, et (;es contrées, Cuba, le Mexique, le 
Canada, ne sont-elles pas catholiques ? N'augmen- 
teront-elles pas la proportion des catholiques au 
sein de l'Union? 

Sans tenir compte de ces chances d'un agrandis- 
sement incertain et tout extérieur, les champions 
de l'Eglise romaine recherchent à quelle cause 
doivent être imputées les pertes subies par cette 
Eglise parmi les descendants d'émigrés, et ils les 
attribuent au manque de prêtres dans le début d( 
rémigration; ils estiment que la foi a péri là oi 
le culte ne s'exerçait pas, que les agneaux se soï^ 
écartés du troupeau là oîi ils ne trouvaient pas à 
pasteurs; ils en concluent que, les Etats-Unis pa- 
sédant maintenant un clergé indigène qui s'accro 
d'année en année, le troupeau conservera désa^ 
mais tout ce qui lui appartient par droit de nais 
sance et qu'il s'étendra même au delà, que leti 
Eglise, au lieu d'être dépouillée de ses enfants, 
acquerra « qu'en son seui elle n'a point portés > 
ils en ont pour gage des conversions peu fréquente 
encore, mais significatives. Quant aux qualité 
morales, honneur et soutien de la société améri 
caine, quant aux vertus civiques transmises pa 
ses fondateurs h leur postérité, ils sont loin do le 
méconnaître, mais ils demandent quelle en est 1 
source. Est-ce l'esprit chrétien des premiers co 
Ions? Est-ce leur esprit sectaire? Leur esprit sec 



luire les portait à se défier de la liberté; leur esprit 
chrétipales a rendus capables do la pratiquer; et 
cet esprit cUrétien, n(?cessaire à lu dL^mocratie amé- 
ricaine, so retrouve, selon les catholiques, élargi 
etcomplétd dans leur Eglise. Enfin ils protestent 
toiilre l'infériorité prétendue de la race irlan- 
diise. Opprimée, minée, persécutée durant des' 
siècles sur sa terre natale, oii donc cette race au- 
KÎt-elle pris les mœurs et dtîployé jusqu'ici les 
iJOalités d'un [leuple libre? Respirant enfin sous un 
eitl plus clément, elle a d'abord trouvé moyen do 
livre; elle es! devenue industrieuse et laborieuse; 
elle fait fortune, sou intelligence s'élève, sa volonté 
s'ïffennit à mesure que sa condition s'améliore; 
Iw birnfuits de la liberté lui apprennent à en pra- 
h<pierles devoirs. 

En présence de ces appréciations contradic- 
toires, il convient d'ouvrir une enquôte sur le pro- 
Ifr^s du catholicisme aux Etals-Unis. La question 
*Bt impur tante. Ne fùl-on pas catholique, il y a là 
on tait curieux et considérable à observer, un 
étonnant phénomène. 

Comment le plus vieux des cultes chrétiens 
â'wt-il acclimaté chez la plus jeune des nations 
ovilisées? Comment l'Eglise de Rome échappe- 
1^ Wie à la décadence vraie ou prétendue des racea 
' vfa'aeA, pour renaître au delà des mers dans une 
MCiété anglo-saxonne ? Comment cette Eglise, 
MDtaniporaine de l'Empîre romain, compagne de 
Jaféodalttt^ et des monarchies absolues en Europe, 
Hnrient-ellc h s'approprier à la démocratie de la 
fibre Amérique? Et pour les chrétiens, pour les 
liques, quelles perspectives î Serait-il vrai 
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qu'une ère nouvelle s'ouvre à leur foi dans le nou- 
veau monde, qu'elle grandit chez un peuple qu 
s'élève à mesure qu'elle décline chez ceux qui 
vieillissent et que son avenir parmi les hommes 
pourra de la sorte égaler son passé ? Tandis qu'er 
Europe, aux yeux d'un grand nombre, nous ac- 
compagnons en gémissant le Christ au tombeau, 
sommes-nous destinés à le voir ressusciter eu 
Amérique ? Assisterons-nous sur la terre à cette 
nouvelle manifestation de sa vie divine ? 

Depuis Tocqueville, les écrivains français on! 
souvent observé et supérieurement décrit les insti- 
tutions politiques et l'état social de la grande répu- 
blique américaine. Sa vie industrielle, son mouve- 
ment économique, ont été suivis de près (1). h 
voudrais examiner son état religieux. Mes études 
antérieures m'ont acheminé de loin vers cette 
étude, un souvenir ineffaçable m'a déterminé à 
l'entreprendre. 

J'ai longtemps recherché en France et en 
Europe comment l'Eglise catholique a résisté à 
l'assaut du protestantisme, survécu à la diversité 
des croyances chrétiennes, subi et surmonte 
l'épreuve de la liberté de conscience et de culte(2) 
Or cette diversité des croyances, elle Ta rencontrée 
dès son arrivée sur le rivage américain ; cette liberté 
de conscience et de culte^ contrariée et combattue 
altérée et travestie en Europe, s'est développée er 

1. Notamment par M. Claudio Jannet dans les études écono 
miffues que publie le Correspondant, 

2. Les luttes religieuses en France au xvi« siècle (1 vol. 1879) 
La Réforme et la Politique française jusqu'à la paix de Wesphalii 
2 vol. 1889). 
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même lemps qu'elle au delà de l'Atlantique; \ii, 
vile û'a jamais prospéré sous un autre iT'ginie. C'est 
dune là que peuvent être le mieux saisis les résultats 
danuuvei étjtl de choses; l'examen commencé sur 
noire continent peut et doit se poursuivre aux Etats- 
Unis. 

U y a trois siècles, une grande renaissance catho- 
ui]iiHUvnîI suivi les troubles et les ruines de la 
Réronnation et s'était épanouie surtout en France. 
J'ai essayé de la dépeindre. Une autre renaissance 
«ligieuse a été espérée après fa Révolution frau- 
fuw: elle aurait purifié, ennobli, fortifié la société 
modorne. Celle renaissance a paru plus d'une fois 
gWOier i-n France, entre deux tempêtes, au soufQe 
de la liberté. Mais c'est aux Etats-Unis qu'elle 
■épanouit à cette heure. Et dès lors, malgré la 
difetauue i|[iî nous en sépare, malgré la dillérence 
d«s traditions et des origines d'où découle la dilfé- 
rance légitime des institutions, n'est-ce pas du côté 
dMËtals-Lâiis que doivent regarder les catholî 
<|iieïqui ne consentent à désespérer, en ce monde, 
ai Je leur foi ni de leur siècle? 

Ainsi {lensail, il y a déjà vingt-cinq ans, M. de 
Montali'mbert. Après avoir consumé sa vie àpour- 
stttfn en Europe l'alliance de la religion et de la 
liberté, il voulait voir cette alliance et les fruits 
Qu'elle porte en Amérique. 11 allait s'embarquer 
oiuid le mal dont il devait mourir l'arièta soudain. 
De» lors, condamné pendant quatre ans h souiïrir, 
inmobilc et sans lepos, de ce mal implacable, je 
J'ai vu «uEiirrir plus cruellement encore pour les 
aiiMH qui lui étaient chères et sacrées. Je l'aï vu, 

i qu'a duré cette suprême épreuve, plus per- 
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suadé, plus pénétré que jamais de rintime acti 
de TEglise sur les âmes fidèles, mais aussi pi 
que jamais inquiet pour son action publique et s 
autorité sur le monde. Il savait bien, pourtai 
qu'elle n'était pas faite pour périr avec tout ce q 
croulait en Europe. Il avait attendu, pressen 
revendiqué pour elle une place au foyer de 
société moderne, et cette place, dans les contré 
qu'il connaissait, dans son pays, chez les vieill 
nations catholiques, elle ne la possédait pas, elle i 
l'occupait point. Son regard attristé et déçu chei 
chait autour de lui quelque chose qu'il ne lui éta 
pas donné de voir, dernier regret qui l'a suivi jus 
qu'à la mort: in novissima luce, aliquid oculis\ 
desideravere (1). 

J'ai accompli le voyage qu'avait médité M. < 
Montalembert; j'ai contemplé le spectacle qu'il ave 
souhaité se donner. Lorsqu'il croyait se mettre ( 
route, il s'était choisi un jeune compagnon q 
partageait ses pensées ; privé d'un tel guide, M. y 
Chabrol était parti néanmoins et il avait su di 
cerner ce qu'il importait de mettre en lumièr 
Mais bientôt les désastres de la France, les labeu 
d'une vie publique courte et pleine, et plus ta 
d'autres soucis, d'autres douleurs, l'ont détouri 
de l'x^mérique. Maintenant, M. de Chabrol et m( 
nous échangeons ensemble nos souvenirs. Par 1 
yeux de cet ami à qui je me fie plus qu 
moi-même, j'ai vu l'Eglise catholique aux Etat 
Unis, telle qu'elle était il y a vingt-cinq ans ; je 1' 
vue de mes propres yeux, telle qu'elle est aujou 

1. Tacite, Agricola, 
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d'hui,et je puis ainsi mesurer la dernière étape du 

chemin parcouru. 
En débarquant à New- York, j*ai trouvé pour 

me servir de guide un autre compatriote un autre 
ami,M. de Chambrun. Transplanté sur la fin de sa 
jeunesse aux Etals-Unis, il avait embrassé la pro- 
fession la plus estimée en ce pays ; par un étrange 
effort d'intelligence et de volonté, il s'était fait avo- 
cat, maniant une langue, interprétant des lois 
que jusqu'alors il n'avait pas étudiées, et forçant 
les cours de justice de New- York et de Washing- 
ton à reconnaître sa compétence ctThabileté de sa 
parole. Il me prodiguait les renseignements les 
plus précieux. J'admirais en l'écoutant comment 
il savait allier les meilleures qualités de l'esprit 
français à la connaissance profonde des institu- 
tions et des mœurs américaines, le coup d'œil élevé 
dupubliciste à l'expérience du légiste, comment il 
jugeait en étranger les institutions qu'il prati- 

|<piait en Américain. Aujourd'hui je recueille 
un écho de ses entretiens dans un ouvrage qu'il 
composait alors et qu'il n'achèvera pas (i). Usé par 
letravail, il a succombé prématurément sur cette 
Icrre lointaine, en rendant par sa religieuse fer- 
meté en face de la mort un dernier témoignage à sa 
foi catholique. Au moment où je publie les pages qui 
vont suivre, je dois un douloureux hommage à sa 



1. Deux poi lions de cet ouvrage, qiii devait être très étendu, 
ont paru : l'une en 18"6, sous ce titre : le Pouvoir exécutif aux Etats- 
tfl<«,el l'autre en 1^9! sous ce litre: Droits et Libertés aux Etats- 
inis. Le premier de ces deux volumes a même rlé traduit à l'usage 
des Ampricains par une des personnes les plus considérables et les 
plus distinguées de la société de Washington, M" M. V. Dalilgren. 
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mémoire; car avant de s'éteindre il a éclairé n 
route. 

Enlin, j'ai vu les hommes qui dirigent ( 
représentent l'Eglise catholique rassemblés poi 
les fêtes du Centenaire; j'ai pu en aborder i 
grand nombre à Baltimore, avant d'en visit 
quelques-uns dans leurs lointaines résidences, si 
le théâtre de leur apostolat. Leurs portes et leu 
cœurs s'ouvraient quand j'invoquais la mémoi: 
de M. deMontalenbert; leurs réponses prévenaiei 
mes questions. Partout, d'ailleurs, chez les prote 
tants comme chez les catholiques, chez l 
hommes politiques et les hommes de loi, comii 
chez les hommes d'Eglise, j'ai rencontré l'empre 
sèment, l'obligeance et la franchise. Peut-être, < 
témoignant ici ma gratitude, ferai-je soupçonn 
mon impartialité ; on m'accusera de m'être lais 
séduire par un trop bienveillant accueil. C'est pou 
tant chez ce peuple un trait de caractère à note 
Contents d'eux-mêmes et de leur sort, les Amer 
cains se laissent volontiers pénétrer par l'étrang 
qui les aborde avec une curiosité attentive et désii 
téressée; ils sont bien aises qu'on les connaisse, i 
se montrent tels qu'ils sont avec une simplici 
cordiale et fière. 

Cette disposition, commune à tous les habitan 
des Etats-Unis, est particulièrement marqua 
chez les catholiques, quand on s'enquiert de lei 
religion et de son avenir. Leur optimisme m 
semblé d'abord exagéré; à mesure que j'ai vu 1 
choses de plus près, j'ai mieux compris leur sen! 
ment. En examinant comment se compose 
peuple catholique et [comment se comporte 
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clergé, dans qtiels termes peuple et clergé vivent 
ensemble et quelles œuvres ils accomplissent, 
qaulles contributions volonlaires entretiennent le 
mite et le développent, en étudiant le régime des 
écoles, en mesurant la place que prend TEglise 
romaine parmi les autres communions chrétiennes, 
mlin, en recherchant quelles ressources i.'l quelles 
difficultés lui apportent les institutions et les 
roosars de cette démocratie libre, j'ai parlagé da- 
vantage le contentement do nos coreligionnaires du 
iii*uveau monde. Non que je méconnaisse, soit les 
lacunes de la civilisation américaine, — elles écla- 
tent A tous les yeux — soit les épreuves réservées on 
ce pays à l'Eglise. Elle est loin du terme où elle 
l'rûtead atteindre, elle n'a pas fait la moitié do la 
roule, et sur le chemin qui lui reste à faire, les 
dirUcnllés et les périls ne seront pas moindres. 

Mais eiilin, au milieu d'un peuple qui croît 

chaque jour en nombre, en richesse et en force, 

die no cesse de croilre elle-même. Elle sait ce qui 

hii manque et travaille à l'acquérir, elle combat 

toQti les vices du peuple et tire parti de toutes ses 

\ertus; elle ne connaît, cette Eglise des Etats-Unis, 

ni la-lussilude, ni le découragement, ni la peur. 

Voilà pourquoi j'ai confiance dans ses destinées, et 

cette confiance, je voudrais la communiquer 

sDluar de moi. Quand le dégot^t des hommes et 

ile»i'hi)tii's envahit les nobles âmes, quand un doute 

iDi]uiut sur l'avenir du genre humain les désole et 

le» atlaiblit, il est bon de trouver et de saisir des 

motifs d'espérance, falUU-il les chereliei' par delà 

TAtlaiitique. 



I 
I 



CHAPITRE 11 



LE PEUPLE 



I 



Lorsque j'ai visité, à la porte de New-York^ ^ 
sous les ombrages d'une paisible cité du New-Jer- _■ 
sey (1), Thistorien de l'Eglise catholique aux ] 
Etats-Unis, M. Gilmary Shea, cet homme, rare j 
à plus d'un titre et singulièrement épris du passé, ; 
au milieu d'un peuple occupé tout entier des i 
moyens de vivre dans le présent, m'a montré, 
parmi les vieux papiers et les vieux livres qui en- 
combraientsademeure,un volumesorti des presses 
de Venise, en 1316, et précieux pour l'Amérique. 
C'est un psautier en langue liébraïcjue, arabe, grec- 
que et latine, où se rencontre, selon M. Shea, à 
travers les gloses qui accompagnent le texte sacré, 
la vie la plus anciennement imprimée que l'on cod- 
naisse de Christophe Colomb. Elle est contenue 
dans un commentaire sur ce verset du psaume dix- 
huitième : In omnem terram exivit sonus eorum 
et in fines orbis terse verba eorum : « Les voix 

1. Elisabeth Cily, 
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qui annoncent la gloire de Dieu retentissent 
dans toute la terre, leurs paroles parviennent 
aux extrémités du monde. » Le commentateur 
rapporte que Colomb voyait dans ce verset la 
prophétie de son entreprise et, à ce propos, il 
raconte l'entreprise. 

La prophétie qui poussait le grand chrétien à sa 
découverte ne s'est accomplie qu'après trois siècles 
et ne s'est pas accomplie de la manière qu'il imagi- 
nait- C'est seulement au dix-neuvième siècle que 
la parole divine, telle que l'entendait Colomb, s'est 
propagée dans toute T Amérique, et ce n'est pas 
parmi les races inconnues au-devant desquelles il 
allait. Par le crime des Européens, les Indiens ont 
été presque entièrement détruits avant d'être 
éclairés. Une autre race mise en contact avec les 
Européens, vers la même époque, et transportée 
par eux sur le nouveau continent, les nègres, ont 
été pareillement exploités et opprimés sans dispa- 
raître cependant. Aujourd'hui, le peu qui reste 
d*Indiens et la foule des nègres attendent encore la 
lumière que leur devait l'Europe. La destruction 
des uns, la dégradation des autres est une tache et 
une plaie pour la civilisation américaine. Plus loin 
j'indiquerai les eflorts que l'on prépare aujourd'hui 
pour effacer cette tache et guérir cette plaie. Ici je 
laisse encore de côté les œuvres que le passé a 
léguées à l'avenir, je considère, dans son état pré- 
sent, la société chrétienne et en particulier, la 
société catholique aux Etats-Unis. 

Les Européens qui observent cette chrétienté 
nouvelle n'ont pas affaire à une race inconnue. La 
doctrine et ceux qui la professent sont pareillement 
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venus du vieux monde ; chez elle, c*est l'histoiri 
de TEurope qui se continue, c'est la vie religieuse 
de l'Europe qui se renouvelle. L'Amérique di 
Nord a été, au seizième et au dix-septième siècle, 
la patrie des hommes qui ne pouvaient pas prati- 
quer leur foi sur notre continent; au dix-neuvième 
siècle, elle est devenue la patrie des hommes qui 
ne pouvaient y gagner leur vie. Parmi les premiers 
il s'est rencontré des catholiques, mais la plupart 
ont été des protestants : la société chrétienne, aux= 
Etats-Unis, a d'abord été protestante. Parmi leij 
seconds, parmi les enfants de l'Europe que lâf 
terre d'Europe ne se prête pas à nourrir, le plw 
grand nombre s'est trouvé catholique ; de là, «s. 
milieu des communions protestantes, la place cluK 
que jour croissante de la population catholique. ' 
En 1784, au lendemain de l'émancipation, oa 
comptait, aux Etats-Unis, environ 4S.000 catholi- 
ques; en 1829, 800.000; en 1856, leur nombr* 
s'élève à 3.500.000; en 1875, à 6 millions; en 1890 
il va de 8 à 9 millions (1). 

l.Lenombre des catholiques en 1829 a été établi par le premitf-! 
concile de Baltimore tenu à cette époque. Les autres chilfrt^ 
depuis 1784 jusqu'à 1889 m'ont été donnés par M. G. Shek 
Quant au dernier chiffi*e que j'indique, TAnnuaire du clergé amé- 
ricain [Hoffman's Catholic Directory 189J) porte le nombre de» 
catholiques en 1890 à 8.579.966. D'autre part, le recensement olB- 
ciel décennal opéré en 1890 s'occupe pour la première fois à0^ 
différents cultes au nombre de 122 que se partage la populatiolL 
des Etats-Unis. Dans les Eglises protestantes il est d'usage dJi 
compter seulement les «communiants, » c'est-à-dire « les peraonn» 
en âge de participer à la communion, là où cette pratique est of*" 
donnée. » Les jeunes enfants ne sont pas compris dans ce dé- 
nombrement. L'Eglise catholique au contraire répute comme \^ 
appartenant toute personne baptisée dans son sein et ses propre* 
statistiques sont dressées en conséquence. Pour dénombrer le* 
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Pendant ce temps, soit agrandissement de terri- 
toire, soit émigration, soit multiplication des nais- 
sances, la population totale de l'Union a passé, de 
3 à4 millions à 65 millions d'habitants. La po- 
pulation totale est vingt fois plus nombreuse qu'il 
y a un siècle, et la population catholique deux 
cents fois. En 1784 on comptait un catholique sur 
cent habitants; en 1890 on en compte un sur huit. 
A cet accroissement de nos coreligionnaires, 
, les conversions ont une faible part. Sans doute, 
: depuis John Thayer, le plus ancien converti 
■dont on se souvienne, devenu, en 1790, le pre- 
mier curé catholique de Boston, jusqu'au doc- 
leur Ives, venant déposer aux pieds de Pie IX, 
en 1858, son anneau d'évêque protestant, il s'est 
[Opéré des conquêtes qui attestent la force vitale de 
TEglise et la flamme du prosélytisme dans le 
clergé; il s'en opère toujours. Les Paulistes du 
E P. Hecker, voués spécialement à cette œuvre, ne 
sont que trente : chaque année ils obtiennent de 

catholicpies sur le môme pied que les membres des autres cultes 
et les comparer avec eux, il a donc fallu dans le recensement of(i- 
del substituer aux « baptisés » les « communiants » en corapre- 
niQt sous ce titre tous les fidèles adultes capables de recevoir les 
sacrements de pénitence et d'Eucharistie. Le recensement en porto 
le nombre pour 1890 à 6.250.045. Qu'on admette que la première 
communion se fasse à partir de l'âge de neuf ans, qu'on admette 
d'antre part que les enfants au-dessous de neuf ans fig'iirentpour 
un quart dans le chiffre de la population catholique, comme ils 
figurent en effet pour un quart dans le chiffre général de la popu- 
lition, ces deux suppositions n'ont assurément rien d'excessif, et 
poor avoir le nombre total des catholiques, il faudra ajouter aux 
6i50.0OO communiants 2.150.000 enfants baptisés. Ce qui donnera, 
pour 1S90, 8.400.000 fidèles, soit un chiffre analogue au chiffre 
porté dans les annuaires catholiques. (Voy. le Census Bulletin du 
23 juillet 1891.) Ce chiffre est certainement plutôt au-dessous qu'au- 
dessus de la réalité. 
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trois à cinq cents abjurations. Et parmi les grands 
convertis de ce siècle, comment ne pas nommer 
tout d'abord Ilccker lui-môme et celui qui l'a pré- 
cédé et comme guidé dans la recherche laboriei 
do la véritL' : Brown son? L'un el l'autre, partis des 
régions qu'éclairent à peine les dernières lueurs do 
christianisme, onl traversé toutes les doctrines 
avant d'entrer dans l'Eglise romaine, et ils en t 
devenus les plus hardis champions; ils en demeu* 
rent, dans leur lomheau, la lumière et l'honueur; 
l'un et l'autre, le prêtre el le laïque, sont préser 
à la génération \enuc après eux comme les deal, 
types du catholicisme américain (I). 

Plus tard, durant la guerre de Sécession, la 
courageuse charité déployée dans les deux camp9 
par les religieuses hospitalières et par les prôtrefl 
catholiques a ramené à leur foi, en face de la morti 
plus d'un soldat. Un missionnaire qui s'est coasO-" 
cré aux Indiens, les ayant quittés alors pour suî'' 
vre, en qualité de chapelain, l'état- major de l'ariaé® 
du Nord, le P. Slephan a baptisé, à lui seul, oœ^ 
cents combattants 1,2). A Sainl-Louis, un autT^ 
chapelain, le père Kyan, devenu, depuis cett^ 
époque, archevi^que de Philadelphie, a baptisé si^t 
cents blessés ou prisonniers de guerre, « L'Eglis^ 
des Sœurs, » disaient ces soldais, « dnit ètr^J 
l'Eglise de Dieu i>, et c'est ainsi qu'ils com-" J 

1. The lytiical American Prml, a dit du P. Heckep I irchevèipO I 
de Salnl-Pnul Ircland, dans riiitroduetioii qu'il vient d'érrùc poU^'l 
la vto de ce prélro el encore eo parlant de lui et de ses prenifenNfJ 
collabo rateu» : ■ Il aaed la be saiii of Ihem in rrpi'oach (AitHJI 
thry were the « Yankee ■ calholic ehiirck; Ihe reproaah wMlifl 
their pralae. » {Calholic World, juae 1890,) ^^H 

%. Je le lien» dn P. Sltgtiaa Inl-mfane. ^^| 
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mençaient à examiner la doctrine catholique (1). 
Aujourd'hui, en compulsant les registres de la 
cathédrale de Baltimore, on trouve, m'a-t-on 
'assuré, que sur cent baptêmes il est inscrit vingt 
I)aptêmes d'adultes^ c'est-à-dire de convertis. Dans 
l'ensemble de son diocèse, le cardinal Gibbons 
|. rencontre huit à dix adultes sur cent conGrmands. 
L'évêque de Vincennes, enindiana, Mgr Chatard (2) 
me donnait pour cette contrée fort différente et fort 
éloignée du Maryland, des chiffres analogues, en 
même temps qu'il m'expliquait les difficultés et 
les ressources de la propagande catholique à tra- 
vers toute l'Union. C'est un prélat, Américain de 
naissance. Français d'origine et Romain de goût et 
i'habitude ; car il a passé la meilleure partie de sa 
vie à Rome. Il y dirigeait le Collège américain 
avant d'être transplanté au centre des Etats-Unis, 
loin de la mer et des grandes villes, parmi tout un 
peuple de cultivateurs allemands. En ce pays, me 
disait-il, les conversions ne ressemblent pas à 
celles de l'Orient, par exemple, où toute une 
paroisse, tout un diocèse, se soumettent au Pape 
avec leur pope ou leur évèque. Elles sont pure- 
ment individuelles, amenées par l'étude et la 
réflexion, déterminées par le travail de Tàme 
îu éclaire une lumière intérieure. C'est pourquoi 
elles sont rares ; moins rares cependant, ajoutait-il, 
qu'elles ne seraient chez un autre peuple placé 
{ dans les mômes conditions, car le niveau de l'in- 



1. The Centenary ce/e6ra<to«, Archbishop's Ryan sermon, ^«na- 
'f« de la congrégation de la Mission^ t. XXIII, p. 504. 
2- Right RevereDd Francis Chatard 
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telligence populaire est plus élevé qu'en Europe 
nulle part, dit-on, on ne rencontre aussi peu di 
savants, autant d'hommes instruits ; l'ouvrier qu 
travaille de ses mains est accoutumé à lireetfomM 
à réfléchir. Aussi^ selon l'évêque de Vincennes, le 
difficile, pour le prêtre catholique, n'est pas di 
se faire comprendre du protestant, c'est de l'abor 
der, et il me contait par quels procédés lui-même, 
voué soudain à un ministère nouveau pour lui, avait 
souvent surmonté cette difficulté; comment il 
mettait à profit, soit la curiosité de « nos frères 
séparés », soit leur disposition sincère au libre 
examen. Lorsque, dans ses tournées pastorales, U 
rencontrait une église trop étroite pour contenix 
l'auditoire, il lui était arrivé de prêcher, tant61 
dans une cour de justice à la demande des jugesi 
tantôt même dans un temple protestant à la demande 
des ministres. Une fois, dans une ville d'eaux, 
comme une pluie violente fermait tout à coup l'ac^ 
ces de l'église, il avait abrité sa prédication soue 
les lambris d'une salle de bal public. 

Mais il n'est pas donné à tous les orateurs catho- 
liques de se faire écouter comme l'évêque de Vin- 
cennes; d'ailleurs, le clergé suffit à peine aux 
fidèles. Il y a peu de temps, il était loin d'y suffire 
encore, les pasteurs manquaient aux troupeaux. 
Tantôt le prêtre a peine à atteindre les paroissiens 
dispersés à grande distance à travers la campagne; 
tantôt, dans les villes, il est entouré dlrlandais 
qui, sans cesse, recourent à lui en toute chose et 
le mêlent à leur vie entière. Il ne lui reste d'ordi- 
naire ni le loisir ni la liberté d'esprit qu'il faudrait 
pour entreprendre des conquêtes. 



Si donc les conversions obtenues autoriscntl'es- 
pérance pour l'avenir, elles sont peu fréquentes 
jusqu'à ce jour; elles ne compensent pas ce qu'au 
iêhnl a coûté à l'Eglise romaine la transmigration 
iescs enfants sur une terre étrangère. Kn tenant 
«mpte. en effet, de la ({uantité de familles catho- 
lUques qui ont débarqué depuis un siècle aux Etats- 
l'nU, en évaluant leur postérité, il n'est guère 
tontesté que le nombre de catholiques devrait être 
Utjourd'hui plus considérable. IMusieurs parmi 
'taxont abandonné leur foi, beaucoup Tout laissé 
(erdre dans leur descendance, moins par un acte 
'iTapostasie formel que par un entraînement fatal, 

»l»ile de prêtres, faute decu!te,fantc d'écoles à leur 
||Srlée; ils se sont rangés ou ils ont rangé leurs 
Wtants à la religion de la société où ils cherchaient 
fisce. à la religion des familles oîi ils entraient. 
iujourd'bui, parmi les prêtres calholiqucs, les uns 
appréli(>ndent les mariages mixtes, les autres, au 
tonlraire, les envisagent avec confiance, et il est 
Mrtain que l'Eglise, exigeant pour les permettre 
la promesse que les enfants seront élevés cathoH- 
quement, devrait y gagner toujours au lieu d'y 
perdre. La question est de savoir comment la pro- 
messe est observée et si l'époux catholique en 
impose habituellement l'exécution, f'm général, 
çiand la femme le veut fermement, c'est sa reli- 
|Wû qui prévaut parmi les enfanta et souvent 
'néme est embrassée par le mari. Mais dans quelles 
«rcenstancea peut-on compter sur cette ferme 
résolution de la femme catholique épousant un 
protestant? Entraînée par le désir du mariage, la 
jeune lille qui recherche un hancé ne risque-t-elle 
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pas d'oublier sa foi, et la jeune mère d'en mécoi 
naître ensuite les obligations? Selon les observa 
teurs les plus autorisés, quand l'Eglise est déj 
forte, soit par le nombre, soit parla qualité de s( 
membres, les mariages mixtes lui profitent; v 
tournent contre elle dans le cas contraire. 

Ils ne pouvaient donc manquer de lui êtr 
funestes au début de l'émigration. Qu'on s 
représente les pauvres émigrants, des hommes 
pour la plupart, partis de pays catholiques pou 
chercher fortune, exposés, depuis leur départ jus 
qu'à leur débarquement, à tous les genres di 
souffrance et de corruption et prenant enfin femm 
en Amérique. L'Amérique ignore ou méprise 1 
culte auquel ils appartiennent par leur naissance 
autour d'eux ils ne le voient ni pratiqué i 
enseigné. Faut-il s'étonner s'il ne s'est pas toujoui 
perpétué chez leurs descendants? Aujourd'hui, U 
causes qui en ont amené l'abandon disparaisseni 
il n'est plus dédaigné par les autres communions 
le clergé se multiplie, des écoles paroissiales s'étî 
blissent: aussi l'Eglise a cessé de perdre du terraii 
elle n'a pas regagné celui qu'elle avait perd 

A considérer les choses de près, il n'y a do] 
pas lieu de triompher, comme on se l'imagine i 
premier aspect, de l'accroissement des calholiqu 
aux Etats-Unis. Mais à ce sujet d'admiration q 
disparaît devant un regard attentif en succè 
aussitôt un autre. Non, dans le spectacle que ce 
Eglise nouvelle présente au monde chrétien, 
qu'il convient d'admirer, ce n'est pas le nomb: 
c'est la vie. Là, dans ce corps grandissant, pas 
membres morts, pas d'indifférents comme 
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Europe, pas de catholiques de naissance et de 
nom qui aient cessé de pratiquer et de croire ; 
ceux-là sont sortis de TËglise : ceux qui demeu- 
rent dans son sein lui appartiennent en esprit et 
en vérité. Là, parmi les hommes comme parmi les 
femmes, le catholique qui n'observe pas sa reli- 
gion est une exception : le clergé l'atteste et 
quelques faits saisis çà et là dans mon rapide 
voyage me Tont montré. 

ANew-York, dans un quartier reculé, au milieu 
i'une population qui vit péniblement du salaire de 
chaque jour et se renouvelle fréquemment, j'ai 
visité une paroisse desservie par les Paulistes ; 
8w 13.000 paroissiens en âge de raison, 10.000 au 
Dioins font leurs pàques. A Chicago, dans une 
%lise encore inachevée, non loin d'une gare, 
chaque dimanche, à six heures du matin, il se dit 
une messe pour les hommes de peine requis sur le 
chemin de fer^ parce que, malgré le respect 
inanimé des Américains pour le repos dominical, 
lûalgré l'interruption du trafic, quelques trains 
marchent encore. Ces pauvres gens viennent à ce 
pauvre sanctuaire en costume de travail, apportant 
dans une boite de fer-blanc le dîner préparé 
d'avance à leur logis, et s'en vont de là droit à 
leur besogne. 

Mais les fidèles ne s'en tiennent pas à la messe 
du dimanche et aux pâques. A Détroit en Michigan, 
grande et belle ville sur la route du Niagara, des 
Grands Lacs et du Canada, j'entrais le matin du 
premier dimanche de l'Avent dans une église 
remplie d'hommes ; presque tous ayant à leur 
boutonnière les insignes rouges ou bleus de 

3. 
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quelque confrérie, s^approchaient de la tabi 
sainte, et le prêtre qui montait en chaire donnai 
pour certains jours de la semaine et pour 1( 
dimanche suivant de pareils rendez- vous à d'autreî 
confréries d'hommes et de femmes. A quatre cenl 
mille de là, au milieu des monts Alleghany, à 
Piltsburg, des Pères du Saint-Esprit m'entrete- 
naient de leur laborieux et consolant ministère à 
travers la campagne du voisinage. Us me citaient 
entre autres une paroisse de 400 familles, c'est-à- 
dire d'environ 2.000 âmes où chaque samedi deux 
prêtres se voient retenus au confessionnal de deux 
à six heures du soir. A Washington, à Chicago, je 
pourrais citer des exemples analogues: je connais, 
dans ces deux villes, des paroisses de 7.000, do 
25.000 âmes et qui sont aussi ferventes. Les prê- 
res des Etals-Unis ont donc lieu d'être contents 
de leur peuple ; en tenant compte de la fréquen- 
tation des sacrements, ils demandent s'il est en 
Europe une nation où le catholicisme soit aussi 
vivant, une ville catholique qui surpasse ou mêm^ 
égale New- York. 



II 



Après avoir indiqué quelle vie chrétienne anim< 
ce peuple fidèle, il reste à rechercher comment i 
se recrute, d'où il vient, quelle est sa condition 
sociale aux Etats-Unis. 

Nous l'avons indiqué déjà; il se recrute par l'é- 
migration, et cette émigration a commencé ai 
cours du siècle présent, elle ne remonte guère ai 
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ilelHef830. La Louisiane seule, ancienne colo- 
niir espagnole et française, Joit être exceptée. Là, 
lescalholiqucsau nombre de plus de 300.000 for- 
menl le tiers de la population totale de l'Etat (1), 
€t si dans les villes il se rencontre parmi eux des 
Irlandais, de» Italiens, des Allemands survenus 
depuis cinquante ans, si à la Nouvelle-Orléans il 
î'élive des paroisses anglaises, allemandes, ita- 
lieDDes à côté des paroisses françaises, dans les 
campagnes fécondées par des eaux abondantes [et 
p»rlB soleil des tropiques et plus peuplées qu'ail- 
leurs, le ministère ecclésiastique ne s'exerce pas 
Mlreinent qu'en français, les paroisses se compo- 
*TOl de descendants d'anciens colons établis sous 
le r^me français. On les nomme encore les créo- 
lesdc la Louisiane; beaucoup son! issus des Aca- 
uiens chassés de leur pays après la conquête 
anglaise ; Longfeilow y reconnaîtrait les arrière- 
neveux d'Evaiigeline. Le diocèse de la Nouvelle- 
'Wéaus offre quelques traits de l'ancien monde. 
Hwules familles rurales, la foi s'est perpétuée par 
niiQ tradition, transmise elle-même et maintenue 
•" moyen de la langue française, foi vive et ferme, 
mùg ignorante. Parmi les habitants des villes, au 
WDtraire, s'est longtemps conservé l'esprit du dix- 
■iilitièinc siècle, l'esprit voltaîrien. il disparaît peu 
ipeu au souflle de l'esprit meilleur et plus jeune 
^ se répand de nos jours d'un boula l'autre des 
Rils-Unis. 

t. Cbupii! toi» in«! j'^t i parler du nombre dos catholiques 
tel In iHa^rirnU ËtsU, dons \<!é dlITirenU diocèses, je me r^ 
fc« id au Sadler-t eal/iolk- Dii-ectory, 1890. Le» chilTrw qu'il 
ktat *e rappnrlent k l'année l'VtS), l'année du Centenaire. 



l'égles 
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Le spectacle change quand od sort de la Looi- | 
siane. Sur le rivngede l'Atlantique, les anciennes ] 
colonies anglaises, suédoises, hollandaises et plus 
loin entre l'Allantique et le Pacifique, les forêts 
vierges, les prairies solitaires, que jusqu'en nos 
jours 1 homme blanc ne franchissait pas, s'ouvrent 
désormais à toutes les races humaines. C'est le 
besoin, l'ambition, la fortune des Etats-Unis d'at- 
tirer à eux ces races diverses et de les fondre 
ensemble en les rajeunissant par le travail et U 
liberté. Sur leur plage hospitalièrerOeéan dépose 
les déshérités que rejette la terre natale, et les pro- 
grès du catholicisme se mesurent au nombre de 
catholiques qui se rencontrent parmi ces déshé- 
rités. Il en vient de l'Asie mCme : dernièrement 
un envoyé de la Propagande découvrait 900 maro- 
nites à Chicago, 40.000 dans touterUnion {1),et ' 
le jour de Noël devant 400 ou 500 d'enire eux un . 
sermon était prêché dans leur langue, un oflice 
était célébré selon leur rit à New-York (2) . 

Au surplus l'émigration ne s'opère pas seule- 
ment par mer. Le race française y tient une place 
qui n'est pas sans importance, et pourtant bieapeu ' 
de Français passent l'Atlantique. Des colons de ' 
Saint-Domingue se sont réfugiés jadis aux Etats- i 
Unis. Des prêtres, qu'on appelait alors mission- | 
naires de France, sont venus les assister; le plus j 
célèbre et le plus éprouvé d'entre eux, M. de For- 
bin-Janson, évêque de Nancy, banni de son diocèse 
à la suite Je la révolution de Juillet, a fondé à New- 
York la paroisse française que, sous le nom de 

e Chicago. 
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« Pères de la Miséricorde », les héritiers de ces 
missionnaires dirigent encore. En ce moment quel- 
ques vignerons chassés par le phylloxéra se trans- 
plantent en Californie. Mais ces rares épaves de 
notre patrie se perdent dans le flot des autres peu- 
ples. L'homme qui naît et pousse en France ne se 
déracine pas. Si les paroisses françaises se multi- 
plient, si la langue française se fait entendre dans 
la chaire des églises, on le doit, d'un côté, au sud de 
l'Union, aux créolesdelaLouisianedontnous venons 
déparier, de l'autre, au nord, aux habitants du Ca- 
nada. Ces derniers, presque tous catholiques, s'in- 
filtrent par un mouvement continu à travers une 
frontière facile à franchir. 

En 1880, époque du précédent recensement, on 
comptait aux Etats-Unis 610.000 habitants nés au 
Canada et 900.000 environ issus de parents cana- 
diens. Depuis lors, assurément, l'émigration cana- 
dienne ne s'est pas ralentie, la fécondité sans 
rivale des familles canadiennnes n'a pas dimi- 
nué. Que l'on suppute l'accroissement probable 
de cette population; qu'on y joigne le diocèse 
delà Nouvelle-Orléans et l'on en conclura que sur 
Smillionsde catholiques auxEtats-Unis, 1.400.000 
à 2 millions ont du sang français dans les veines. 
Quant à l'émigration qui vient d'Europe, on en 
[ peut suivre la trace jusqu'aux confins de la Russie. 
Les évêques des Etals-Unis démêlent dans leur 
troupeau des Bohémiens, des Polonais. 11 y a trois 
paroisses bohémiennes à Chicago, deux à Balti- 
more, une à Milwaukee, à New- York, à Saint- 
l^aul. Il y a six paroisses polonaises à Chicago, 
quatre à Milwaukee, deux à Baltimore, une à Cin- 
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«innati, à New- York, à Philadelphie, à Saiot 
Paul, à Winona. Jusqu'à présent, T Amérique d 
Nord n'attirait pas les Européens du Midi, les rive- 
rains de la Méditerranée. Depuis peu d'années, des 
Italiens, des paysans du Piémont, des Abruzzes et 
de la Calabre y viennent poussés par la misère (1). 
Soit dégoût de la vie qu'ils quittent, soit insoU- 
•ciance, soit espoir, ils paraissent s'expatrier sans 
regret. J'en ai vu une troupe sur le bâtiment où 
j'avais moi-même pris passage; dès que la mer 
était belle, hommes et femmes chantaient et daur 
saient à l'arrière du navire. Avec une humeur 
prompte, des passions vives, des mœurs faciles» 
un esprit inculte et l'habitude de vivre de peu, fl» 
apportent une foi naïve, mais superstitieuse et mal 
-éclairée. Souvent leur ignorance religieuse étonne 
le prêtre américain. 

Toutefois ce courant, indice d'un trouble pro- 
fond dans la Péninsule, est trop récent pour avoir 
modifié la loi qui, jusqu'à ce jour, a régi le peu- 
plement du nouveau monde. Depuis les premiers 
colons partis, il y a trois siècles, des côtes de Hol- 
lande, de Suède et d'Angleterre, l'Amérique du 
Nord est destinée aux Européens du Nord ; ils y 
abordaient en petit nombre quand la navigation 
était difficile et lente, ils s'y jettent en foule main^ 
tenant que la vapeur a rapproché les deux rives 
de l'Atlantique. C'est dans les ports de Brème, de 
Hambourg, d'Anvers et de Liverpool que s'amas- 

1. En 1888, l'émigration italienne a été de 43.927 personnes, 
presque aussi nombreuse que celle des Irlandais. (Annual Report 
of the Commissionners of émigration of the state of New^York^ 

1888.) 
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senties grandes cargaisons d'émîgrants; c'est prin- 
cipalement d'Allemands et d'Irlandais g[u'elles se 
composent. En 1880, la population des Etats-Unis 
comprenait 1.854.000 Irlandais, 1.966.000 Alle- 
mands, et de plus 4 millions et demi d'Américains 
issus de parents irlandais, près de S millions issus 
de parents allemands (1). De 1880 à 1889, d'après 
les registres de l'émigration, il a dû arriver à New- 
York environ 1.200.000 Allemands et 500 ou 
600.000 Irlandais (2). Or presque tous les Irlan- 
dais et le tiers ou le quart des Allemands viennent 
de familles catholiques (3). Si l'on se tenait à ce 
dénombrement, le chiffre de 9 millions serait de 
beaucoup dépassé : on est ainsi amené à recon- 
naître le fait signalé plus haut : le déchet éprouvé 
parTEglise l'omaine à son début sur le territoire 
des Etats-Unis. Aujourd'hui, dans ce peuple fidèle 
de 9 millions d'âmes, plus de la moitié est irlan- 

1. Compendium of the tenth census of the Uniled States^ 
table XXX et table GVIl.Le Compendium du recensement de 1890 
napas encore paru. 

^' Ànnual Report of the Commissionners of emif/ ration, 1888. 
«ïe n'ai pas sous les yeux les rapports antérieurs, non plus que 
celui de 1889, qui n'était pas encore dressé à mon départ des 
Etats-Unis; mais je vois qu'en 1888 le nombre des émigrants 
allemands a été de 78.145, le nombre des émigrants irlandais de 
44,307, et je ne crois rien exagérer en évaluant en moyenne au 
même chiffre l'émigration des trois dernières années. Quant aux 
années précédentes, l'émigration allemande, d'après le rapport de 
l'œuvre de Saint-Raphaël, a dépassé en moyenne 150.000 per- 
sonnes par an, et je porte à la moitié le chiffre de l'émigration 
irlaodaise. 

3. Cette proportion du tiers m'a été indiquée par le secrétaire 
général de l'OEuvre de Saint-Raphaël, mais elle est en général 
tenue pour exagérée par le clergé américain. M. Gilmary Shea, 
€n 1879, ne la portait qu'au quart ou au cinquième. {The catholic 
church in the United States.) 
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dais, un (juarL allemand, un cinrjuième oni 
sixième frani^ais, l'appoînl est fourni par les aoti 
races européennes, par un petit nombre d'IudH 
et de nègres et par les Américains convertis. 

On le voit, la destinée du catholicisme aux Eti 
Unis se rattache avant tout à la destinée dffi 
race irlandaise et de la race allemande. S'il g 
vrai, comme nous l'avons avancé, que la vie l 
gieiise de l'Europe se renouvelle en Amériqu^ 
faut ajouter, en ce qui concerne l'Eglise romai 
qu'elle se renouvelle en dehors des races latiai 
elle se développe parmi deux races du Nffl 
L'une toujours fidèle, mais toujours misera 
sur notre contiuent, refleurit et prospère ! 
l'égide de la religion qui l'a vouée à un long i 
tyre. Quant à l'autre, coupée en deux il ; 
trois siècles, sa portion la plus vivace s'est a 
tournée contre cette religion, elle en a pariti 
plus redoutable ennemie; aujourd'hui, sous d'M 
très cieux, olle contribue et participe à sa rem 
sance. L'avènement des Celtes d'Irlande et i 
Teutons de Germanie au premier rang des peuples 
catholiques, voilà peut-être le plus étonnant phé- 
nomène que le nouveau monde, au terme de ce 
siècle, offrira aux regards de l'ancien. Suivons 
dans leur exode ces Tentons et ces Celtes; obser- 
vons-les sur leur terre promise. 

L'exode a été douloureuse. Il a fallu d'étranges 
souffrances pour arracher des millions d'lrlai\dais 
et des millions d'Allemands de leur terre natale, 
souffrances que l'Irlande étale, que l'Allemagne 
cherche à cacher en entravant l'émigration, mais 
qu'au cours de ses triomphes et dans l'orgueil t 
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sapuissance elle ne parvient pas encore à guérir. 
Cependant leur mauvais sort suivait les émigrants 
sur mer et au delà. Longtemps on a pu comparer 
les navires qui les transportaient à ceux qui fai- 
I salent la traite des nègres; entassés pôle-mêle 
tommes et femmes, jeunes et vieux, et laissés 
dans Tentrepont sans air et sans pain, ils péris- 
saient en foule, neuf sur cent dans les vaisseaux 
américains, trente sur cent dans les vaisseaux 
anglais. Ceux qui survivaient devenaient, à leur 
débarquement, la proie des entrepreneurs de trans- 
port; sans argent pour payer leur passage, ils 
étaient réduits à se louer à vil prix et pour un 
temps plus ou moins long à ces entrepreneurs qui 
vendaient leur travail. Ils travaillaient parfois 
plusieurs années sans rien gagner pour eux- 
mêmes; leur condition restait celle des esclaves. 
Ainsi commença cette émigration dont nous admi- 
rons aujourd'hui les résultats. Voilà le berceau 
du peuple catholique. 

Les choses ont changé peu à peu. En Europe les 
gouvernements et les sociétés de bienfaisance ont 
pris soin des émigrants. En 18S0, l'Angleterre la 
première a imposé pour eux, à bord de ses vais- 
seaux, la séparation des sexes. Dans la même 
année, quelques précautions ont enfin été prises 
pour les empêcher de mourir de faim. Les com- 
pagnies de navigation ont été forcées de com- 
prendre leur nourriture dans le prix de leur trans- 
port, et ils ont pu prendre passage sur des 
bâtiments à vapeur, leur traversée a été adoucie 
et abrégée. De 1855 à 1876, presque toutes les 
puissances dont le pavillon flotte sur l'Atlantique, 



^ 
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Angleterre, France, Villes banséatiques. Hollande 
et Belgique, ont édicté dos règlements do police 
afin deprot(''ger leur embarquement et leurvoyage. 
En 1808, les calholiqucs allemands ont fondé la 
Société de Saint-Raphai-I dont le patronage 
s'exerce sans distinction de culte sur tous ses na- 
tionaux. Ses représentants dans les porls les ren- 
seignent et les assistent gratuitement, veillent sur 
eux au départ et les accueillent à l'arrivée. Dans le 
port de Brème, de t873 à 1887. plus de t78.000 
émigrants ont eu recours au prêtre chargé de ce 
ministère; pour eux, il a dit la messe et prêché 
i 126 fois le sermon des adieux, écrit plus de20,000 
lettres et transmis plus do 5 millions de marks (1). 
Aux Etats-Unis, tous abordent au port de New- 
York, oùles attend une législation protectrice, une 
surveillance efficace. Tout engagement de travail 
■contracté en Europe, tout louage d'ouvrage anté- 
rieuraudébarquemont estprésumé usuraire, consi- 
déré comme un rétablissement déguisé del'escla— 
vage et annulé; prescription arbitraire et d'une 
<>xécution difficile, maïs que les abus ont amené. 
Sons prétexte de préserver la liberté de l'émigrant, 
elle garantit la main-d'œuvre américaine contre la 
concurrence étrangère et prévient l'avilissement 
des salaires. Cependant l'émigrant doit justifier 
de ses moyens d'existence; l'Américain n'admet 
plus sur son territoire l'Européen qui retomberait 
à sa charge, A l'entrée du port, sur remplacement 
d'un ancien bastion, l'Etat de New- York a d'abord 
construit le vaste dépôt de Castle-Garden où 
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élaient débarqués tous les émigrants, c'est-à-ilire 
lous les passagers sanscabiae. Plus tard l'émi- 
pstion inii^ressani le peuple entier, un «^tablisse- 
menl fédéral régi par les lois et administré par los 
lolorités fédérales a remplacé sur un autre point 
de la rade le dépôt donL New-York s'était long- 
temps chargé. Là des commissaires s'enquièrent 
ii la nationalité des émigrants. de leur àgo. de 
leur santé, de leurs antécédents, de leurs res- 
ffiurces. S'ils sont atteints de quelque inlir- 
nûté, s'ils ont encouru quelque condamnation, 
M de plus ils n'apportent pas avec eux cpii'l- 
ques avances ou ne parviennent pas à trouver 
dû travail fi bref délai, ils sont renvoyés et les 
«impagnies qui les ont amenés doivent les rapa- 
trier à leurs frais. Elles le savent et ne s'y expo- 
sent pas. elles font elles-mêmes lu police de 
rémigration au départ. Quant au travail, il suffit 
aux hommes et aux femmes d'être valides pour eu 
obtenir. Les diverses industries et les bureaux de 
plitcement envoient sur le port des agents qui 
*[t6ndent les émigrants et qui les enrôlent. Sur 
2 millions d'émigrants qui ont passé par Caslle- 
Gardendo 1882 à 1887, 6.000 seulement ont été 
rapatriés comme indigents et les autres ont 
introduit avec eux dans leur nouvelle patrie 
UOmillions de dollars. Durant leur court séjour 
in dépôt, ils y trouvent leur nourriture à bon 
compte, et de plus un hôpital s'ils sont malades; 
a'iU en sortent pour quelques instants, ils doivent 
y laisser leur pécule; tant qu'ils n'ont pas d'ou- 
vrage, il ne leur est permis d'emporter que très 
»u d'argent à travers les rues de New- York. Ainsi , 
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à leurs premiers pas sur celte terre libre dont ils 
deviendront bientôt citoyens, le gouvernement les 
tient en tutelle. Le gouvernement n'est pas seul 
d'ailleurs à veiller siir eus. Dès 17G4 à Phila- 
delphie et dès 1784 à New-York il s'était formé 
une société allemande pour assister les Allemands. 
Pepuis lors ces sociétés religieuses et charitables 
I se sont étendues eL multipliées. Aujourd'hui les 
différentes communions chrétiennesélèvent autour 
du port des maisons pour recueillir leurs coreli- 
gionnaires, pour abriter en particulier les jeunes 
filles à qui d'ailleurs il est réservé dans le dépôt 
un quartier séparé. Une maison luthérienne se fait 
remarquer par sa bonne apparence et sa bonne 
tenue. La société de Saint-Raphaël met à New- 
York aussi bien qu'a Br^ me un prêtre allemand au 
service des catholiques allemands. Un prêtre 
irlandais ne quitte pas le dépôt ; il y vit cons- 
tamment entouré et invoqué par ses compatriotes. 
Lui aussi ouvre aux jeunes filles des asiles sûrs; à 
sa requête, des communautés religieuses leur 
donnent l'hospitalité, et parfois il en a plusieurs 
centaines à sa charge. 

Enfin, VEmigrants Industrial Saving Bank a été 
fondée pour préserver leur épargne. A l'époque de 
mon voyage aux Etats-Unis cet établissement avait 
à sa tôte un homme qui le dirigeait depuis vingt- 
cinq ans et devait bientôt mourir : M. Hoguet. Il 
était pourtant plein de jeunesse encore et de 
flamme sous ses cheveux blancs, et j'étais fier de 
saluer parmi lesgrands bienfaiteurs de New- York, 
en môme temps qu'un coreligionnaire, un demî- 
compatriote. Car ce citoyen des Etals-UniSj né eg 
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Irlande, était issu de parents français, avait été 
élevé en France, s'était uni à une Française et, 
comme Ta dit le prêtre américain qui a rendu 
hommage à sa mémoire, il n'avait pas cessé 
«d'aimer tendrement la terre de ses pères (1). » 
Lorsque j'ai visité le palais que la banque des émi- 
grants s'est bâti, après avoir traversé le vaste hall 
où, sous la haute coupole de verre, tout un peuple 
d'employés manie incessamment des milliers de 
dollars, je suis entré dans le cabinet du directeur 
et là je n'ai pas été peu surpris de trouver le por- 
trait en pied d'un archevêque en robe violette. 
« C'est notre fondateur, » m'a dit M. Iloguct, 
« MgrHughes, le grand archevêque de New- York. 
11 a eu compassion des pauvres Irlandais qui, 
jadis étrangers aux hommes de finance et mal 
accueiUispar eux à New- York, ne savaient à qui 
confier leur modeste pécule et le laissaient perdre. 
'la créé, en leur faveur, celte caisse, désignant 
d'abord, pour la gérer, dix catholiques el huit pro- 
testants; depuis, la fortune des catholiques s'est 
îiugmentée, leur condition s'est élevée, aujour- 
d'hui les administrateurs qui se choisissent entre 
eux sont tous catholiques. Cela n'a pas empêché 
linstitution de grandir et sa clicntôte de s'éten- 
dre. > La bonne œuvre s'est changée en bonne 
affaire. La caisse de l'archevêque est aujourd'hui, 
sans comparaison, la première caisse d'épargne du 
ïûonde entier. 

En i 851, l'année qui avait suivi sa fondation, le 
nombre des déposants était de 1098, le chiffre des 

^' * He loved fondly the land of bis falhers. » 
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dépôts de 189.473 dùllars et le chiffre des i 
riMs alloués aux déposauts de 4271. Trente 
ans plus tard, on 1880 (t'est le dernier bilan c 
j'aie eu sou^ les yeux durant mon voyage), le nJ 
Lre des déposants était de 39.525, le chilTre desfl 
pots de 31.932.573 et le chiffre des intérêts 
990.021 dollars. 

Mais depuis qu'elle est devenue aussi prospj 
une telle entreprise ne suflîsait plus à l'actif 
désintéressée, à rinipéiuosité bienraisante de 1 
directeur. Sans se départir de sa sollicitude [ 
les émigrants qui savent épargner. M. Hogud 
cherché des êtres plus abandonnés à relever ei 
façonner à son gré. Associé à d'autres hommes de 
bien et de foi comme lui, il a recueilli dans le Ca- 
ihoHc Piutectorij les enfants vagabonds, les petits 
malfaiteurs que la police ramasse h travers les rues 
et livre aux tribunaux. Il a appelé des Frères de la 
doctrine chrétienne et des Sœurs de charité à les 
élever et les instruire, d'habiles contremaîtres à 
leur apprendre des métiers. enGn, il a entrepris de 
transformer en bons chrétiens et en bons ouvriers 

' ce rebut de toute race et de tout pays. L'a-uvre est 
le fruit ilun accord entre la municipalité de New- 
York qui subvient à l'entretien des enfants et la 
charité catholique qui leur prodigue son dévoue* 
ment. Elle s'adresse surtout aux familles d'émi- 
granls, car si les victimes précoces du vice et do 
la débauche sont une plaie commune à toutes le» 

' grandes cités, à New- York, en particulier, on doit 

I ;les considérer avant tout comme l'écume que laisse- 

I après soi l'émigration. 

C'est aussi parmi les fils des expatriés que se 



LE PEUPLE 5» 

rencontrent, en plus grand nombre les clients d'un 
autre œuvre, les enfants innocents encore, mais 
sans foyer, à qui s'ouvre la « Maison de la Vierge 
immaculée et de saint Joseph ». Un prêtre irlan- 
(lâis(l)a ouvert cet asile, un autre prêtre irlandais 
le dirige aujourd'hui (2) et ne possédant pour toute 
richesse que les aumônes de chaque jour, il avait 
à sa charge quand je Tai visité 1363 pupilles. Il ra- 
masse à travers les rues ces pauvres enfants vic- 
times non du vice mais seulement de la misère, les 
abrite, les envoie à la campagne dans une île pour 
se fortifier le corps et Tâme, puis les place en ap- 
prentissage, les patronne et leur offre au centre de 
New-York une maison de famille où ils demeurent 
parfois où ils reviennent toujours (3). De la [sorte, 
la postérité de Témigrant qui meurt misérable n'est 
pas destituée de tout appui, elle peut se relever, 
tandis que le gain de Témigrant qui travaille se con- 
serve et fructifie dans une caisse établie à son inten- 
tion, car le succèsde cette caisse ne doitpasenfaire 
oublier l'origine. Les catholiques irlandais en sont 
toujours les clients les plus fidèles, encore qu'elle 
en ait beaucoup d'autres, et, dans le progrès de ses 
affaires dans l'accroissement des dépôts, il est per- 
mis de voir un symptôme significatif de Faméliora- 
tion de leur sort. 



1. Le P. John Drumcoole. 

2. Le P. Dougherly. 

3. L'une des principales ressources de l'établissement est un 
Magazine, un journal Ûlustré qui n'a qu'un seul numéro par an et 
coûte 25 cents (1 fr. 25 c). Il est expédié dans toutes les parties 
du monde et se publie en plusieurs langues, notamment eu fran- 
çais, il est intitulé : The Homeless child ou bien le Messager de 
i'Vnion de Sainl^ Joseph^ 
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Voilà donc l'Européen et, en particul 
landais, rAlleiiian<l calKolique débarqué s 
vagd américain et venant y gagner sa vie, 
on disait dans le vieux monde, lutter pour 
{struggle for H/e), comme on dit moins tninquillt 
meut dans le nouveau. Il arrive aujourd'hui raoiasj 
misérable qu'autrefois. NI sa santé, nï sa foi, ni 
mœurs, ni son corps, ni son ftme, ne sont con- 
damnés aux mêmes épreuves. Cette redoulabl«| 
lutte pour la vie, il l'engageplus fort et mieux araiS. 
Où va-t-il, une fois à terre? Où ses devanciers sont' 
allés avant lui : dans les contrées ou les blancs tri' | 
vaillent. Le travail servile a banni jadis le travail 
libre des Etats à esclaves; il en a écarté rémig»- 
tion. Comptez les catholiques dans leti Etats du Sud 
voués à la cause de l'esclavage, dans les Etats sép»- 
ratistes, vous en trouvez 600.000 sur 16 ou 17 mil- 
lions d'habitants. Remontez vers le Nord, arrive* 
aux colonies fortes et saines que cette plaie de U 
servitude n'a pas souillées; à mesure qu'elles 
s'étendaient sur un plus vaste espace, elles ont eu 
besoin des bras européens; en dépit de l'intolé- 
rance protestante, longtemps perpétuée dans la 
pluparl d'entre elles, le travail libre les a ouvertes 
aux catholiijues. 

New-York seul en contient autant que tous lef 
Etats du Sud ensemble; la ville la plus commer 
çaute de l'Union est aussi la plus catholique. Ll 
Nouvelle Angleterre, ce rivage colonisé par les p& 
lerins d'Ecosse et de Hollande, ce domaine des pu 
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rifâiiis proscrits d'Europe, compte aujourd'hui un 
million de « communiants » (1) catholiques, tandis 
que les congrégations protestantes n'en comptent 
plus que deux cent trente mille. « La Nouvelle- 
Ang-leterre », c'est le commissaire officiel du recen- 
sement qui le déclare « est maintenant catholique 
romaine. » (2) 

Ainsi les catholiques sont inégalement répartis 
sur le territoire de l'Union et abondent précisément 
dans les Etats les plus vivaces et les plus forts, ils 

.se répandent et se multiplient parmi ce peuple du 
Nord, qui, après avoir vaincu et ruiné le Sud, 
l'envahit pacifiquement aujourd'hui, l'exploite et 

\ le renouvelle, parmi le peuple auquel appartient 
Tavenir. 11 faut ajouter que, dans ce peuple, ils 
sont loin de figurer au premier rang, ils exercent 
les professions les moins relevées, ils tiennent 
«ne place subalterne, infériorité qui date de loin, 
(pe le temps atténue et qui toutefois dure encore. 
Qu'on se reporte en effet au point de départ des 
protestants et des catholiques venus d'Europe. 
C'était, avons-nous dit, pour pratiquer leur foi 
<iue s'exilaient les colons protestants qui ont pris 
d'abord possession de la terre américaine; les 
. émigrants catholiques qui achèvent de la peupler 
lui demandent du travail et du pain. La condition 
sociale et la culture intellectuelle des premiers les 

!• La coutume américaine, nous l'avons déjà indiqué plus haut, 
insiste à ne compter comme membres d'un culte cpie les fidèles 
fiû état de communier. Les enfants ne figurent pas dans ce dénom- 
irenaeot. Lorsque nous citerons le recensement officiel, il faudra 
w souvenir qu'il est dressé conformément à cette coutume. 

2. H. K. CarroU, spécial agent of the Census, — The Forum ^ 
^'ûne, 1892, p. 532. 
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oui donc mis dès l'origine au-dessus des seconds . 
Cens-ci ont pu sans doute améliorer leur sortï 
mais chaque année le Ilot dépose sur le rivagO 
une couche nouvelle de catholiques pauvres qui 
remplacent au bas de la société ceux qui s'élèvent- 
A mesure que la domesticité a été substituée à l'es- 
clavage, la race irlandaise n'a cessé de fournir des 
domestiques aux Américains. C'est aussi parmi 
les Irlandais que se recrute principalement la 
poputalion Ootlaute à qui les recensemenis n'assi- 
gnent pas de métier particulier, hommes de peine 
et manœuvres aux jours de travail, hommes de 
laviTues et bruyants buveurs aux jours de repos, 
hommes de désordre parfois aux jours de trouble, 
la populace ou le uiob, comme oo dit là-bas. Dans 
celle domesticité et cette populace les protestants 
avisés ne se pliiignent pas de rencontrer la religion 
catholique; ils sentent qu'ils ont besoin d'elle. 
« Quand ma femme de chambre devient coquette 
ou mon cocher ivrogne, » me disait à New- York 
une dame protestante, « j'avertis leur curé ; il 
les tance, et je m'en trouve bien. » — « Comment 
nous passerions-nous de vos prêtres? * me disait 
encore un protestant ; « pour notre bas peuple, ils i 
suppléent à notre police, qui est pitoyable. Nous 
leur devons notre sécurité. » Toutefois ceux qui . 
envisagent de la sorte la religion catholique ne 
sont pas disposés à l'embrasser. Dans un pays où 
la différence des rangs et des races est observée 
avec un soin infiniment plus jaloux qu'on ne l'ima- 
gine en Europe, la peur de se déclasser a délouraé 
de l'Église des Irlandais et des servantes plus d'un 
Américain distingué. J'ai ouï conter à ce propos ' 
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le Irait d'une jcuiio fille (\m brillail il y a vingt- 
cinq ans dans la meilleure société de New-York. 
Elle se préparait en silence et sans se déclarer 
«nwre à se faire catholique ; son dessein avait 
Iruispiré, et dans le monde, un soir, ses compa- 
I fnes la raillaient en s'écriant : « La voilà qui va 
I prendre la religion de sa servante, » Elle rougit 
[ j'iibord et se troubla, puis répondit résolument ; 
' «Ëli bien oui, je serai de la religion de ma ser- 
rante. » En rentrant dans sa maison, elle trouva 
fa femme de chambre qui l'attendait pour la 
«It'shabiller; elle se mit à genoux devant elle et 
lui demanda de la bénir. C'était une pauvre Irlan- 
daise qui, depuis deux ans, dans le secret de son 
âme, offrait à Dieu ses prières, ses peines et ses 
soeurs pour la conversion de sa maltresse. 

Quand l'Irlandais prend un métier, il choisit de 
préférence quelqu'un de ceux qui s'exercent dans 
Us villes: au besoin, il descend dans les mines, 
il sVnferme dans les usines, rarement il va dans 
lc« i-haraps, il n'aime pas à vivre isolé (\). On ne 

i. Voici, ll'«p^^B le n^KPOiement do 18S0 {Compendiuin of ibe 
|M(A Mrutu of the Uniled Slales lalilo Cil), comment ta ri^par- 
~ ~ Mt Ic« ocDupatlonB eolre le» principales rates «les Etals-Unl>, 
' ~ H tn>allleiirB nés ea irlunde, en Allemagne et sur le ler- 
e l'Uoion. Les femmes et lus enfanUqn) ae Iravalllcnl point 
a camprii dans celle stsililiiiiie. 

P^aorUBIONS IRLANDAIS jSI-UEUANOS AMâaiCAlKG 
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le rencontre pas parmi ces pionniers de haute 
taille et de forte trempe qui, partis seuls avec leur 
femme et leur bible, leur hache et leur carabine, 
ont défriché la forêt, « race inquiète, raisonnante 
et aventurière qui fait froidement ce que l'ardeur 
seule des passions explique et qui se soumet pour 
un temps à la vie sauvage, pour mieux vaincre et '. 
civiliser le désert (1) », race impérieuse et indomp- j 
table issue des premiers colons de la Nouvelle- 
Angleterre : après avoir fondé l'Union américaine, 
en moins d'un siècle, elle en a triplé l'étendue, i 
dominé le gouvernement, maintenu l'existence 
contre Tassant de la guerre civile et, dans cette 
crise décisive, lui a fourni un chef égal à la tâche ; 
qu'il devait accomplir : Abraham Lincoln. L'Irlan- 
dais a d'autres mœurs. Hors d'Irlande, la terre ne 
l'attire pas, et d'ailleurs apporte-t-il de son pays 
les ressources qu'il faudrait pour la fertiliser? 11 
ne devient pas plus cultivateur que pionnier, pas i 
plus f armer que settler. 

Une tentative récente a été faite pour le fixer 
dans les champs. On sait comment se distribuent 
d'ordinaire, dans l'intérieur des Etats, les terres 
publiques {publics lands), les terres inoccupées qui 
n'appartiennent à personne. Une compagnie cons- 
truit un chemin de fer pour vivifier la solitude 
qu'il va traverser. L'Etat intéressé accorde à cette 
compagnie de chaque côté de la voie une bande de 
terrain, sans valeur avant que la voie s'ouvre et 
dont le prix après qu'elle est ouverte assure le 
bénéfice de l'entreprise. Le terrain est partagé en 

J. Tocf[iieville, la Démocratie en Amérique. 
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un ccplaiu nombre de lots; sur le bord du chemin 
di' fiT, OQ en réserve quelques-uns pour bâtir le 
temple ou l'église, pour bâtir l'école et môme la 
doter, le resffl est rapidement livré aux familles 
qui tabotirenl l'inculte prairie, y mènent le bétail, 
y construisent des formes, la peuplent et l'exploi- 
tent. Ce système n'est pas sans inconvénients : à 
mesure (]uc s'accroît la population qui demande 
di^ terres, les compagnies qui seulent peuvent en 
donner, ou les spéculateurs qui leur servent d'in- 
lennédiaires élèvent leurs exigences; un tribut 
exorbitant risque d'être prélevé sur les colons; le 
monopole agraire des compagnies provoque des 
pluntes. entraîne des abus; le plus entreprenant 
des (^vêques américains, l'archevêque de Saint- 
Paal.a tenté pour sa part d'y porter remède. Il 
colonise h sa façon, il traite avec les compagnies 
du Uiniiosola; outre les terrains cédés gratulte- 
menl pour l'église. le presbytère et l'école, elles 
mettent à sa disposition des lots h vendre, pour 
lesquels il se charge de trouver acquéreur dans un 
aMscz court délai et que les compagnies s'engagent 
àe leur cAté à céder, à un prix fixé d'avance, aux 
familles désignées par lui. De la sorte aux abords 
de Sainl-I'aul et de Minneapolis, deux bourgades 
hier, deux grandes villes industrielles et commer- 
faoles aujourd'hui, cet archevêque a formé des 
|wroiBMs nirales en majorité catholiques, je dis 
en majorité, car lui-même prend soin d'y Intro- 
doire des protestiints, il les veut prospères, et les 
proleetanls habituellement plus riches et plus in- 
dofllrieux lui paraissent une condition de prospé- 
rité. A peine quelques maisons de bols sont-olles . 
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sorties de terre, une église de bois s'élève, les (iro- 
testants y coopèrent volontiers, ne fût-ce qu'afin 
de peupler ia contrée. S'agit-il d'en fixer la place 
et d'en décider la construction, l'archevôque vient 
au besoin passer deux ou trois jours dans le vil- 
lage naissant et confère avec les colons. Il taul 
quatre-vingts familles pour composer une de ces 
paroisses, pour suffire aux frais du culte et de 
l'enseignement. Souvent le môme prêtre endessert 
plusieurs, échelonnées à grande distance sur la 
voie ferrée. Selon le privilège commun aux minis- 
tres de tous les cultes, il peut voyager à moitié 
prix; il visite au moins une fois par mois chaque 
église, et la vie rustique se développe, les familles 
se rapprochent et se multiplient, les émîgraats 
retrouvent une patrie autour de leurclocher 

PourTavenir, soit de la race irlandaise, soit de 
la foi catholique aux Etais-Unis, il faut souhaiter 
que cet exemple se propage. Jusqu'à présent, l'ar- 
chevôque de Saint-Paul a fondé seulement une 
dizaine de villages, et c'est parmi les Etats agrico- 
les, dans l'Ohio.leMissouri, le Kenlucky.I'lndiana, 
le Kansas, que se rencontrent proportionnelle- 
ment le moins de catholiques, à peine un sur cent 
habitants, dans l'Ohio, par exemple, un sur quinze 
dans le Kansas. Deux Etats font pourtant excep- 
tion: rillinois, dont la puissante agriculture, avec 
ses blés, ses viandes et ses laines, alimente le 
puissante industrie, et le Wisconsin presque 
entièrement agricole. Dans l'illinois, la popula- 
tion catholique s'élève environ à un sur six habi- 
tants, et dans le Wisconsin à un sur cinq. C'est 
que l'émigration étrangère est allemande pour lu , 



plus grande pari dans rillinois, presque cntière- 
Ittent dans le Wisconsin. Or les Allemands aux 
Etats-Unis se prStenl mieux à Tagricullure que les 
irlandais; des fiimîlles allemandes composent des 
villages entiers ofi l'on vit entre soi et oii l'on 
M parle qne l'allemand. On a vu quelquefois, m'a- 
l-on assuré, toute une paroisse rurale débarquer 
îDsemble d'Allemagne en Amérique, son curé en 
. Toutefois les Allemands sont encore plus 
nombreux dans les mines et les manufactures que 
dus les formes. Ils concourent largement h grossir 
population industrielle parmi laquelle 
l'élise catholique recrute le plus grand nombre 
d'adhérents, tort diiïérente en cela de l'Kglise 
ttlholiquo d'Europe. En Europe, en dehors des 
(^sesélevées,lc catholicisme est professé et prati- 
fiè principalement dans les campagnes et par les 
, aux Etats-Unis, dans les villes et par les 
pers. 

Bst pourquoi, parmi les choses humaines, rien 
Sresse l'Eglise des Etats-Unis autant que les 
|t)ons ouvrières, rien ne lui importe davantage 
f,U sort des ouvriers, leurs relations avec les 
ions {i), les rapports entre le travail et le capi- 
1, Pour bien saisir son altitude et son rôle à cet 
J ég^rd, il faut voircomment les problèmes sociaux 
I de notre siècle sont agités de l'autre côté de l'At- 
' luitjque. Quelques développements àce sujet sont 

le sers de l'pipi'i'salon ualléc parmi noua, mais je dois 
fMuwqaPE' tonl d'abord r[u'e1.lc u'esl pas en uaa^e aax Etals-Unis. 
Ce mot de patron implique de la pari, des ouvriepa una idée de 
tabordinatinti que u'acceptent pas les citoyens des Etals-Uais. 
QnaDd ils ont à parler des rapporta des patruna et des ouvriers, 
Icent employeri and employed. 
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ici nécessaires et sans doute à l'heure où nous 
sommes ne paraîtront pas inopportuns. 



IV 



La société des Etats-Unis tire sa force et sa vie 
des associations libres qu'elle renferme en son sein. . 
Là l'individu, quoiqu'il veuille faire, cherche dans ' 
l'association le moyen d'agir; il s'associe pour 
s'amuser, pour prier, pour travailler, pour donner; 
il s'associe surtout pour défendre ses intérêts et ses 
droits. Tous les corps de métiers forment des unions 
entre leurs membres {trades unions) et sous peine 
de ne pas trouver d'ouvrage, tous les ouvriers en- 
trent dans ces unions. Représentées par leurs chef» 
élus, elles débattent avec les patrons les condi- 
tions du travail, le taux des salaires, l'admission 
ou le renvoi des travailleurs, délibèrent sur les 
grèves, tantôt les prescrivent et les entretiennent 
par leurs subsides, tantôt les préviennent et les 
empêchent, ou bien les terminent, décident enfin 
de la paix ou de la guerre dans l'atelier. Cependant., 
instituées pour traiter de puissance à puissance et 
sur un pied d'égalité avec les patrons, il a paru 
bientôt aux travailleurs que les trades unions ne 
suffisaient pas à remplir leur objet. Avec une vi- 
gueur de volonté pareille à celle des ouvriers et 
des ressources supérieures, les patrons s'associaient 
de leur côté, leur petit nombre favorisait leur 
entente. En face des unions locales, ils formaient 
des monopoles embrassant tout le territoire. Le 
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capital, rapidement accumulé et concentré entre 
peu de mains, restait le plus fort et, selon les ou- 
vriers, il devenait un instrument d'oppression. 
C'est alors, il y a vingt ans, que naquit « Tordre 
des chevaliers du travail ». C'est le nom que se 
donna à elle-même une association destinée à 
s'étendre d'un bout à l'autre des Etats-Unis et au 
[ delà. A la différence des trades unions, elle lia 
! ensemble des travailleurs de tout métier ; des as- 
; semblées locales, des assemblées de district et 
d'Etat se réunirent et déléguèrent des représen- 
tants à une assemblée générale, où toutes les pro- 
fessions se trouvèrent confondues. L'ordre eut à 
L sa tête un grand maître et des officiers généraux; 
[ au-dessous, d'autres officiers pour régir chacune 
de ses circonscriptions, des organisateurs pour le 
propager, un journal pour défendre sa cause et 
promulguer ses résolutions, des cours de justice 
pour juger ses membres. Les membres en effet 
admis par le suffrage de leurs confrères contrac- 
tent des obligations; ils doivent payer une cotisa- 
tion, professer les principes de Tordre, observer 
ses lois, obéir à ses chefs. S'ils manquent à leurs 
engagements, ils sont exclus pour un temps ou 
pour jamais; s'ils les tiennent, ils participent aux 
bénéfices d'une société coopérative et d'une assu- 
rance sur la vie et surtout, munis d'un passeport 
du grand maître, ils peuvent voyager ou changer de 
résidence et trouver partout assistance et fraternel 
accueil. L'objet de l'association fut aussi vaste que 
ses membres étaient nombreux et variés, elle se 
proposa de servir, non pas une profession parti- 
3uHère, mais le travail manuel dans toutes ses 
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branches, < sans distinction de métier, de sexe, 
de couleur, de croyance ou de nationalité ». Aux 
termes de sa constitution, olleprétemiit « assurer 
aux travailleurs la pleine jouisisance de la richesse 
créée par eux, un loisir suflîsant pour développer 
leurs facultés intellectuelles, morales et sociales... 
en un mot les mettre en mesure de participer au 
profit et aux honneurs d'une civilisation en pro- 
grès ». En poursuivimt son but avec une sorlfi de 
solennité mystérieuse, la nouvelle chevalerie. lor- 
tement constituée, habilement gouvernée, a eu ses 
jours de puissance et de gloire. Elle a forcé tous 
les partis politiques et la nation entière à compter 
avec elle. Le président des Etats-Unis a conféré 
avec son grand maître; à sa requête et sous sa 
dictée, les législatures d'Etat et le Congrus ont 
voté des lois nouvelles, et dans une de ses assem- 
blées générales elle s est vanté que. grâce à elle, la 
cause du Iravail avait fait plus de progrès depuis 
vingt ans que dans tout le reste du siècle (1). 

Cependant, à mesure qu'elle s'étendait davan- 
tage, le lien qui rattache ses membres entre êui 
était trop artificiel pour ne point se relAchei- 
N'étant point rapprochés par un travail semblable, 
ils ont cessé de se sentir solidaires les uns des 
autres; trop éloignés de leurs chefs, ils se sont peu 
k peu tassés de faire avec eux cause commune, de 
donner leur argent pour entretenir à grande dis- 

J. Froctedings oflht gênerai assembly of tlie Knighis oflabor 
of America, Thirleenik rtgular session held al Allatila Georgia, 
Qovember 12, 20, 1789. — ConslUution of tlie gênerai asnmbt^ 
end for slale, national tmde, disli-icl and local assembliez of 
tht order of tlie KnigliU af lahor of America, Philadelphia 1888, 
— Amendements lo the conatituUon, Pbiladelpbia 1889. 
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lance une administration centralisée ; le désordre 
d'ailleurs s'est glissée dans la gestion financière de 
la société devenue trop riche, la discorde a pénétré 
dans ses rangs et de îfOO.OOO membres on assure 
qu'elle est descendue à 200.000. 

Les ouvriers américains sont-ils donc fatigués 
de s'associer pour se défendre? Loin de là, à côté 
de l'association qui décline mais subsiste toujours, 
d'autres s'élèvent. Les trades unions^ les unions 
de métier se sont fédérées entre elles. Au-dessus 
des unions locales, il s'est formé des unions na- 
tionales qui groupent ensemble, d'un bouta l'autre 
des Etats-Unis, tous les ouvriers de même profes- 
sion, et, sans qu'il soit porté atteinte à leur auto- 
nomie intérieure, ces unions locales ou nationales 
envoient à une assemblée générale, à une « Con- 
vention », des délégués représentant des profes- 
sions distinctes et traitant ensemble les affaires 
. communes. La Fédération du travail fait concur- 
I renée à la Chevalerie du travail. Plus de 
' 3.600 unions, comprenant de S à 600.000 mem- 
bres, lui sont affiliées. Elle a soulevé et pris en 
main la question qui se débat maintenant partout : 
la réduction de la journée de travail àhuit heures 
Elle a préparé la campagne pour la conquête de 
cette réforme ; elle en a fixé la date, et cette date, 
le 1" mai 1890, a été adoptée de chaque côté de 
l'Atlantique (1). Redoutable entente à travers les 



\. Officiai Book of the American fédération oflabor^ issued for 
the fourth Amiual contention at Boston. Mass. December 10 
1889. — Président Gompers Report. — Jouraaux : Boston 
Heraldy 9, 10, U, 12 december 1889. Boston Sunday (ilobe,8 de- 
cember 1889. New-York Herald, 14 décembre 1889. 
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frontières des nations et les limites même des con- 
tinents ! les ouvriers des deux mondes se sont trou- 
vés prêts à réclamer le même jour la même chose. 
J'ai assisté à Boston au mois de décembre 1889 
à une séance de la Convention du travail. J*ai vu 
ces délégués ouvriers délibérer, sans déclamation 
ni tumulte, avec simplicité, tranquillité, cour- 
toisie. Sous la direction d un président dont Taulo- 
rité paraissait incontestée, chacun rendait compte 
de l'état de son industrie, ils parlaient brièvement, 
ils écoutaienten silence. Ladélibération se poursui- 
vait pratique et sérieuse, elle aurait fait honneur à 
plus d'une assemblée politique. Il s'agissait de 
savoir dans quelle profession et dans quel endroit 
la journée de huit heures devait à partir du 1" mai .' 
être réclamée sans délai, car, résolus à l'obtenir 
partout, les fédérés ne pensaient pas l'obtenir par- 
tout à la fois, ils savaient que les conditions da 
chaque industrie diffèrent et voulant améliorer le 
sort de l'ouvrier, ils prenaient garde de paralyser * 
aucune industrie. Ils mesuraient dans les divers " 
métiers le progrès des instruments de travail, le ' 
progrès personnel des travailleurs, de leur intelU- 
gence et de leur force, recherchaient jusqu'à quel 
point ce double progrès permet d'accomplir en 
moins de temps autant d'ouvrage, et c'est en vertu 
de cette enquête qu'ils comptaient se retourner 
ensuite vers le patron en le sommant d^augmenter 
les heures de loisir. S'il y consentait, son accord 
avec la fédération lui garantissait la paix dans ses 
ateliers ; les bras ne risquaient pas de lui man- 
quer. S'il refusait, une grève devait être organisée 
pour le contraindre : après en avoir pesé les motifs 
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Btles chances, la fédération l'autorisait, et, apr^s 
l'avoir autorisée, la soutenait de son crédit, Ten- 
tretenait de ses deniers et se tenait prête à interve- 
nir dans l'arrangement qui la terminerait. En tous 
cas. soit avant, soit après la grève, les ouvriers 
ou leurs représentants traitaient directement avec 
les patrons : à cette époque, ils n'appelaient pas 
les pouvoirs publics à leur secours. Ils n'étaient 
pas non plus disposés à recourir à la violence 
pour imposer la grève, à lutter à main armée 
comme ils devaient le faire plus tard à Pittsburg. 
L'antique repos du dimanche, considéré par toutes 
les communions chrétiennes comme étant de droit 
naturel, est, il est vrai, prescrit par la loi. Mais la 
réforme nouvelle que les ouvriers revendiquaient, 
laréduction des heures de travail, ce n'est pas delà 
loi, c'est d'un contrat entre les parties intéressées 
qu'ils l'attendaient encore(i) ; c'est par la puissance 
de l'association qu'ils prétendaient Fimposor. A 
({ai leur aurait offert de faire dépendre leur labeur 
ou leur salaire d'une règle uniforme qu'ils n'au- 
raient pas eux-mômes débattue et consentie, ils pa- 
raissaient alors prêts à répondre qu'ils n'ont pas 
proscrit Tesclavage de leur territoire pour aliéner 
leurpropre liberté ; cette liberté avec ses vicissitudes 
et ses épreuves, ils continuaient de la préférer à la 
tutelle de l'autorité publique. Sans doute le socia- 
lisme risque de pénétrer aux Etats-Unis. Mais il 
est importé du dehors par le canal de l'émigration 

i. Du moins en ce qui concerne les ouvriers adultes; car clans 
plusieurs Etats la loi limite le travail des femmes et des enfants, 
et par là limite indirectement le travail des hommes en beaucoup 
d'occasions où ils ont besoin de tels auxiliaires. 
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allemande (i), et il a peine à s'implanter: Tesprit | 
américain ne lui est pas favorable. 

Je n'en voudrais pour preuve que la seule théorie 
socialiste qui ait germé en ce pays, la seule inventée 
avec quelque succès par un citoyen des Etals- 
Unis. Il suffit d'ouvrir un livre d'Henri George^ 
écrivain bizarre, vigoureux et subtil, pour mesu- 
rer toute la distance qui séparedes socialistes euro- 
péens le socialiste américain. Non seulement ee 
dernier croit en Dieu, croit à la Providence, à h 
vie future, mais il admet la propriété individuelle 
et héréditaire ; en principe, il reconnaît le droit dej 
propriété avec ses conséquences ; en fait, il respecte; 
toutes les sortes de propriété, celle de l'argent, dan 
usines, des instruments de travail, des construcr 
tions élevées sur le sol, il n'en attaque qii'unft 
seule, la plus ancienne il est vrai et la plus impo^ 
tante du moins en Europe, la propriété pw 
excellence, celle du sol même; le profit que le 
capitaliste retire de son capital lui paraît légitime, J 
et la rente que le propriétaire retire de sa terre, ^ 
inique. Si étrange que semble cette doctrine, elle ^ 
s'explique dans un pays oîi des terrains vides et 1 
nus changent de valeur sans aucun travail de celui 
qui les possède et l'enrichissent tout à coup pro- 
digieusement parce que Taccroissementde la popu- 
lation s'est porté vers eux. Ainsi que nous l'avons 
indiqué déjà, les terres inoccupées sont réputées 
appartenir au pxiblic (publics lands) et concédées, 
ou par les Etats ou par le gouvernement fédéral, 
sous des conditions qu'ils fixent à leur gré. Or ces 

1. New*York Tribune, 22 décembre 1889. 




lôâdîtions (jui souvent favorisent certains spécu- 
lateurs plutôt que les vrais colons, Henri George 
les estime mauvaises et funestes; il souhutterait 
({ue le cadeau fait à qucicfues-uns profitât h la 
Coulmunautê toui entière, et c'est ainsi qui) est 
amené à s élever contre la rente de la terre, contre 
U revenu tiré du sol et qui n'est pas la rémunéra- 
tion du (ravail de celui qui le cultive. Ce revenu, 
il voudrait le reprendre au moyen de l'impijt au 
propriétaire qui le perçoit. Il propose donc que 
ranpAt foncier, rempla(;ant tous tes autres, égale la 
âeité foncière et s'accroisse périodiquement avec 
elle. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ce système 
Sp^!cîeux à certains égards et paradoxal, applicable 
peut-^tre aux propriétés à établir s'il ne devait pas 
décourager la colonisation, mais manifestement 
subversif et spoliateur lorsque Henri George 
féteni) aux propriétés déjà établies et transmises 
WiB d'autres lois. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas Inutile de remar- 
ttuer une singulière différence entre l'Europe et 
lAmérique. En Europe, la richesse conlestée la 
première a été celle qui provient du capital; en 
imêrique, les attaques qui visent le proprié- 
taire foncier ont d'abord épargné le commerçant 
rt le manufacturier. Dans ce pays où la fortune 
est plus mobile et la travail manuel mieux rému- 
I fléré que sur te vieux continent, il peut y avoir 
tatre ie patron et l'ouvrier antagonisme d'intérêts ; 
a n'y a pas jusqu'à ce jour dissidence de principes. 
Idfiévre du gain les possède l'un et l'autre; cha- 
eva veut grossir sa part dans le prolit commun, 
ni l'un ni l'autre ne contestent que co proEt 
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doive Hre partagé, et par conséquent, àTunetà 
Taiilre il importe pareillement qu'il soit considé- 
rable. Dans un débat ainsi délimité, mieux vaat 
ix^ibs tout pour le patron trouver en face de lui dès 
socMiHés constituées au lieu de multitudes désor- 
doiméos; mieux vaut avoir à compter avec una 
force intollig(*nte et organisée qu'avec une forcé 
inconsciente et déréglée. En traitant avec les chefi 3 
que les ouvriers se donnent eux-mêmes, le manu-^ 
facturior lixo d*avance et pour une période déter- 
minée le prix de la main d'œuvre, il se garantit 
contre les caprices soudains qui dérangeraient soi :3 
calculs. Les hommes à qui il a affaire connaissent % 
aussi bien que lui les conditions de son industrie -3 
(4 se savent intéressés comme lui à ce qu'elle A 
donne des bénéfices. Ainsi s'établit l'entente, ainsi :^ 
se conclut le contrat entre le capital et le travail ^ 
éga lement armés pour se défendre. Les ^r«e/^.ç2/nw»s 
se vanlent d'avoir prévenu beaucoup plus dégrè- 
ves qu'elles n'en ont soutenu. 

Au fond, ce n'est pas au patron que jusqu'à pré- 
sent elles portent préjudice. Ce qui est menacé par 
la liberté illimitée des associations ouvrières, c'est 
bien plutôt la liberté même du travail; ce qui 
soulVre de leur puissance, c'est l'intérêt du consom- 
mateur. En fait, elles ferment tout atelier à quicon- 
que ne s'enrôle pas dans leurs rangs ; elles empêchent 
entre ouvriers toute concurrence d'où résulterait 
rabaissement des salaires. C'est ainsi qu'elles ont 
interdit le territoire américain aux Chinois, parce 
qu'ils travaillaient à trop bon compte, prohibé 
tout contrat de louage d'ouvrage conclu par les 
émigrants avant leur débarquement et non con- 




\\ê par elles : ces deux lois sonl leur œuvre. 
Cestaiusi encore que dans certains corpsd'élat, chez 
i.ks ma<;oQS de New- York par exemple, elles ne per- 
mettent à chaque maiLpe inai;on qu'on nombre dé- 
kpminé d'apprentis. Ce nombre esl-ii atteint, les 
nouveaux venus (loiveiil chercher de l'ouvrage ail- 
leorg, et sans doute ils en trouvent, le champ du 
travail est assez vaste aux Etuis-Unis, pour que de 
bâles entraves ne pèsent point encore trop lourde- 
Aienl sur les travailleurs. Il n'en est pas moins 
iforieiix de voir la liberté îllîmitiie d'association 
amener la classe ouvrière aux corporations fer- 
mfesde notre ancien régime. 

Cependant, de leur côté et plus énergiquement 
•tocore que les ouvriers, les patrons se préservent 
fc la concurrence. Jusqu'ici ils ont écarté au moyen 
ib droits exorbitants l'importation étrangère, ils 
le soot assuré au moyen lie formidables associa- 
tions de capitaux le monopole du marché intérieur, 
ît de la sorte l'élévation des salaires a été large- 
ment compensée par le prix élevé de la marchan- 
dise. Mais aux dépens de qui? Du consommateur. 
Orle moment est venu où celui-ci refuse de suppor- 
fcr ce fardeau, de subventionner à grands frais l'in- 
dustrie américaine. Les tarifs de douane, destinés 
iT&bord à l'acquittement des frais de guerre, niain- 
' tenus ensuite et portés plus haut pour protéger les 
fiianiifaclnres, sont battus en brèche. Les manu- 
Acturiers * milliardaires » qui ont bâti sur ce fon- 
dement le colossal édifice de leur fortune ne domi- 
nent plus le Congrès ; l'élection du président de 
la république leur a échappé. L'agriculture s'est 
lêuée d'être sacrifiée à l'industrie, de payer cher 
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ses instruments de travail taudis qu'elle vendait , 
bon marché ses produits. Le capital, respecté jus- ^ 
qu'alors, avons-nous dit, et l'emploi qui en est fait 
dans le commerce et l'industrie, les usines, les 
compagnies de chemin de fer, les banques, les mo- * 
nopoles financiers, tout cela est maintenant dé- s 
nonce non pas en vertu de quelque théorie socia- y 
liste, non pas par quelque démagogue de grande 3 
ville, impatient de soulever les prolétaires, mais « 
par les fermiers qui cultivent les champs de la '^ 
Géorgie, de la Caroline et de la Louisiane, de TD- 
linois et de TArkansas. 

La lutte entre l'agriculture et l'industrie n'est -j 
pas sans précédents et n'a pas été sans périls aux .{ 
Etats-Unis. Elle menace de se renouveler, elle ris- • 
que de plus, cette fois, de se compliquer d'une au- J 
tre lutte, d'une lutte industrielle entre patrons et j 
ouvriers au sein de l'industrie. Le jour, en effet, ■: 
où les manufactures que le monopole a élevéesau- 
ront à subir,soit au dedans soitau dehors, Tépreuve 
de la concurrence, ou les bénéfices que leur vaut la. 
protection décroîtront, ou, n'étant plus soutenues 
par l'appui artificiel et précaire de cette protection 
exorbitante, plusieurs entreprises crouleront et 
d'autres auront peine à vivre; alors le partage en- 
tre le capital et le travail, facile aujourd'hui, de- 
viendra malaisé ; ouvriers et patrons se disputeront 
un profit qui ne les contentera plus, ils rejetteront 
les uns sur les autres les sacrifices devenus néces- 
saires, tantôt le patron fermera l'atelier, tantôt l'ou- 
vrier refusera ses bras, ou, s'il se résigne à l'abais- 
sement des salaires, il réclamera du moins la vie à 
bon marché. Des deux côtés la lutte s'engagera 
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avec la résolution âpre et hardie propre aux Anié- 
ricaias. Crise redoulable que tes Elats-Uois n'évi- 
teront pas, je le crains, mais (pi'ils surmonteront 
comme ils en ont surmonté tant d'autres. 

Lorsqu'elle éclatera, le rôle public de l'Eglise 
catholique grandira aux yeux de tous, il est permis 
de le prévoir, et c'est pourquoi je n'ai pas cru 
m'éloigner de l'objet de cette étude en signalant 
d'svance les contlits qui menacent la société amé~ 
ricaine. Il y aura lieu de se féliciter un jour que 
dans le peuple des usines et des manufactures, les 
Callioliques soient nombreux et que ces calholî- 
quesaientgardé conliance dans leurs pri^tres.Ceux 
mimes qui ne reconnaissent pas l'autorité reli- 
gieuse de l'Eglise seront forcés de respecter, peut- 
ître d'invoquer son autorité sociale. Pour aborder 
lee classes ouvrières, elle n'aura pas à dissiper les 
mêmes ombrages, à surmonter les m^mes obsta- 
cles que dans le vieux monde. Longtemps le viens 
monde a repoussé de ses affaires l'intervention ec- 
clésiastique. En face de problèmes nouveaux, il 
semble qu'olle lui manque aujourd'hui, et l'on 

rrraît croire, îl certains indices, qu'il est prfes 
la réclamer pour le rétablissement de la 
pais sociale. Quand le l'ape du haut du Vati- 
tan traite « de la condition des ouvriers », sa pa- 
role de médiateur et de père est partout écoutée 
avec respect. En dépit des préjugés protestants, 
l'empereur d'Allemagne n'a-t-il pas placé l'évêque 
de Breslau au premier rang des hommes appelés 
par lui à régler les conditions du travail en Eu- 
rope? Ne l'a-t-il pas désigné pour présider l'une 
des sections les plus importantes de la conférence 
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de Berlin? Les ouvriers des docks de Londres, 
dans leur différend avec les patrons, n'ont-ils pas 
accepté pour arbitre le cardinal M anning et béni 
sa sentence? Cette médiation sera invoquée plus 
que nulle part ailleurs, au sein de la démocratie 
américaine; cet arbitrage s'exercera sans con- 
trainte, grâce à la liberté américaine. 

L'Episcopat des Etats-Unis paraît se préparer i . 
une mission pareille. Il prend soin d'éviter toufev^ 
démarche qui détournerait de lui la confiance pOr- 
pulaire. A l'époque où florissaient le plus les « Che=»-; 
valiers du travail », on les a dénoncés à Romeà- 
titre de société secrète, on les confondait avec les 
francs-maçons; on incriminait Tobéissance aveu- 
gle, disait-on, promise par eux à leur chef. Déjà ils - 
étaient condamnés par les évoques du Canada. La 
condamnation passait pour imminente et même 
résolue à Rome. Pour la conjurer, le cardinal Gib- 
bons a réuni les archevêques des Etats-Unis: dix 
sur douze se sont prononcés contre, et elle a été 
retirée. 

Rien de plus significatif que le mémoire pré- 
senté par le cardinal à la congrégation de la Propa* 
gande (1). Sans doute il ne prétend pas que, dans 
les déclarations et les règlements de la société 
qu'il défend, tout doive être approuvé. Mais s'ea* 
suit-il qu'il convienne de la condamner? Apr&fi 
avoir observé combien il importe de ménager le* 
associations dans un pays oii tout le monde aj^ 
besoin et le goût de s'associer, après avoir allégua 

1. Ce mémoire a été traduit en français el publié par V Associa 
tion catholique dans ses numéros du 15 mai et du 15 juin 1887 
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que l'ordre dea Chevaliers du Lravuil n'impose ni 
le secret absolu ni l'obéissance iltimitce et sans 
icoodîtion, qii'aiusi il ne tombe pas sous le coup 
jOfis censures pontifîcules, que d'ailleurs le {irési- 
^ ml, les principaux officiers et les deux tiers des 
.embres sont des catholiques fidèles, qu'ils se dù- 
irent priais à corriger, à certains égards, leur 
ititut ion, sans renoncer néanmoins à la ligue de 
jilime défense contre « l'avarice et l'oppression > , 
cardinal indique avec aulant de vigueur que de 
ichisc les conséquences funestes du coup qui 
ipperait cette ligue. 11 montre les classes ou- 
ms, détachées de l'Eglise en Europe et se pré- 
it aux abîmes, tandis qu'elles sont liées en- 
recelle en Amérique et peuvent ^tre préser- 
excès. « Que l'Eglise se garde donc de les 
quand elles poursuivent l'amélioratioa 
sort ; qu'elle ne se laisse pas soupçonner 
[érence pour leurs progrès, de méfiance 
leurs sentiments, de rigueur et de dureté 
rs démarches. Perdre le cœur du peuple, 
;t un dommage que l'umitié du petit nom- 
puissants et des riches ne compenserait 
'erdre l'influence sur le peuple, ce serait 
tout l'avenir. Aux yeux de la démocratie 
ine tout entière sans distinction de 
tce, le plus beau litre de l'Eglise catholique 
:ct, sa plus forte garantie contre la persé- 
_ le plus sur de son droit de cité aux 
■Unis, c'est d'ôtre réputée « l'amie du peu- 
tple. » 

Depuis que le cardinal Gibbons plaidait ainsi 
«cause des « Chevaliers du travail », cette so- 
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ciété a décliné; il l'avait prévu, il annonçait 
d'avance que de telles organisations sont passa- 
gères: mais il annonçait en môme temps que les 
ouvriers ne cesseraient pas de s'associer pour se 
défendre, et c'est pourquoi, disait-il, frapper un 
premier coup, ce serait commencer une guerre sans 
limite et sans terme. Il a épargné cette guerre à 
son Elglise et à son pays. D'autres sociétés se sont 
élevées oîi les catholiques paraissent tenir moins 
de place que parmi les Chevaliers du travail; maie 
avec aucune de ces sociétés ouvrières ouvertes aux 
hommes de tous les cultes, l'Eglise catholique 
n'est en lutte; d'aucune non plus elle n'est soli- 
daire. Sans entrer dans leurs compétitions et leurs 
rivalités, elle demeure « l'amie du peuple ». 



Tel est le caractère saillant du catholicisme aux 
Etats-Unis. 11 est la religion des domestiques et 
des ouvriers, la religion des pauvres gens, parce 
qu'il est la religion dos Irlandais. C'est à la fois sa 
force et sa faiblesse : sa force, car il retrouve 
ainsi sur une terre nouvelle la sève qui le nour- 
rissait à l'origine. Il retrouve les fidèles appelés 
les premiers par Jésus-Christ à composer l'Ëglise 
naissante, les ancêtres qui conviennent à tout peu- 
ple catholique. Pour un chrétien qui se souvient 
de l'Evangile, rien de plus douloureux dans les 
villes d'Europe que de voir les multitudes qui 
gagnent leur pain k la sueur de leur front s'éloî- 
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gncp de cetle Eglise dont elles devraient Hre .la 
portion p^i^^légiée ; rien de plus consolant que le 
qtectacle contraire de l'autre côté de l'Atlantique. 
D'ailleurs, dans un pays où, par le cours naturel 
les choses et sans révolution, la démocratie règne 
etgouverne, où la puissance appartient an nombre, 
U religion des pauvres gens n'est pas celle qui 
ioitdouter de l'avenir. Elle a pour elle à la fois 
i chances humaines et les promesses divines. 
Par malheur, les Irlandais, parmi les Améri- 
lins, ne sont pas seulement pour la plupart dn 
unTea gens; ils sont aussi ou du moins ils ont 
m longtemps des étrangers, et c'est là ce qui les 
Jjscrédite encore eux et leur culte. La loi les na- 
tQnlise après un court séjour dans leur nouvelle 
pitrie; dès leur arrivée, ils en parlent la langue, 
flsy trouvent emploi; en peu de temps ils y pren- 
nent racine, y fondent des familles, élèvent leur 
tondition, et pourtant il faut plus il'une généra- 
'ion pour que les Américains de vieille souche les 
nitent en compatriotes. Depuis qu'au lendemain 
lime de l'Emancipation Valien bill autorisa l'ex- 
nlsion des étrangers, plus d'une fois jles anciens 
olons ont regimbé contre l'invasion croissante 
n nouveaux venus ; plus d'une fois ils ont résisté 
ce mélange des races humaines qui nous parait 
ttjourd'hui la destinée des Etats-Unis. Alors, les 
tëjugés protestants venant envenimer les pré- 
^a nationaux, ils se sont déchaînés contre ces 
^^papisles » d'un autre sang soumis à un souverain 
baoger.Delà, en 1844, les attentats des < Natifs», 
églises, les couvents, les presbytères brûlés et 
|âlës à Boston et à Philadelphie ; de là dix ans plus 
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lard la conjuration des Knownothings pour fermer 
toute carrière aux émigrants et, grâce au fanatisme 
réveillé par cette société secrète, le 'pillage et 
rincendie souillant encore une fois plusieurs ville» 
du New-Jersey et de la Nouvelle-Angleterre, meua- 
çant jusqu'à New- York. 

Sans doute ces grossiers excès, ces passagères 
explosions de colère, n'ont pas arrêté le progrès 
continu des catholiques, et ce progrès les garantit 
désormais de toute violence. Plus durable est 
l'instinctive défiance qui les enveloppe. Pendant 
la guerre civile, les Irlandais, au Nord comme au 
Sud, ont embrassé la cause et suivi la fortune de 
la contrée qu'ils habitaient. Dans les deux camps 
ils ont porté leurs qualités militaires et se sont 
bien et loyalement battus. Dans l'armée du Nord, 
au témoignage de l'historien le plus compétent et 
le plus autorisé de cette grande lutte, leur courage 
a même été redoublé par une illusion (1). Comme 
le gouvernement britannique inclinait vert le Sud, 
ils se figuraient, rangés sous le drapeau vert 
d'Erin, combattre encore leur vieille ennemie» 
l'Angleterre. Toutefois ils n'appartenaient pas 
d'avance au parti qui s'était prononcé pour la 
guerre en élisant Lincoln et dont la guerre devait 
amener le triomphe. Après la victoire, on se sou- 
venait qu'à l'heure du péril, sur la limite incer- 
taine et débattue des Etats fidèles à l'Union et des 
Etats rebelles, la populace soulevée avait failli 
livrer New-York aux esclavagistes. On rendait les 



1. Histoire delà gwrre civile en Amérique^ par Monsiaur le 
comte de Paris, t. I, p. 319, 




Irlandais responsables de cette émeute. Sous la 
pésiilence du général Granl, ils étaient tenus pour 
Bupecls el mis à l'écart; ils l'ont été également 
sens la présidence de M, Harrison. Los descen- 
lants des puritains qui ont fondé le gouvernement 
"îépublicain en Amérique le regardent volontiers 
«mme leur propriété ; qu'une autre race participe 
luibénélices de ce gouvernement, ils peuvent s'y 
tésigner aujourd'hui, mais qu'elle soit capable de 
J'îïercer et de le maintenir, ils ne sauraient 
ïadmettre. Pour se rendi-e compte de la position 
Itde la destinée des catholiques aux Etats-Unis, 
iluo suffit donc pas de connaître soit li'urs liabi- 
hides religieuses, soit leur condition sociale ; après 
lTOirindiqu(5 leur origine, il faut de plus recher- 
cterrpielle dilTérence cette origine met entre la 
plnpart d'entre eux et la plupart des protestants. 

A vrai dire, entre les deux races irlandaise et 
pnritaîne, tout parait dissemblable : les défauts et 
ies qualités. Y a-t-il môme quelque vice qui leur 
Mit commun? il prend, chez l'une et l'autre, un 
lîpect différent ; l'ivrognerie, par exemple, ce 
luQeste penchant des Auglu--Sa.^ons aussi bien 
ipie des Celtes. Quand l'Américaiu de naissance et 
i'urigine, le Yankee, s'enivre, il se renferme et 
ttche son i\Tesse; l'Irlandais, au contraire, étale 
Il sienne et la promène à grand bruit. 

En outre, non seulement l'Irlandais boit sans 
mesure, mais il donue à boire; c'est lui qui, d'ordi- 
naire, tient les débits de boissons; cette industrie 
est à la portée de sa pauvre bourse et, le plus 
souvent aussi, de sa pauvre éducation. On lui 
!, par conséquent, ses propres excès 



L ÉGLISE CATHOLIQUli AUX ÉTATS-CNIS 

ceuxd'aulrui: en fait d'ivresse, tous les péchés 
d'IsraOl retombent sur hii; contre lui se déchaî- 
nent à l'envi toutes les sociétés de tempérance. 

S'élêve-t-on plus haut que le cabaret et ses habi- 
tués? Les mêmes contrastes se retrouvent entre 
le Yankee, replié sur lui-même, et l'Irlandais, 
mettant toute son àme au dehors. Chez l'un, le 
sens pratique, mâle à une hardiesse aventureuse, 
et la volonté prédominent; chez l'autre, l'imagi- 
nation et le sentiment. 

Tous deux sont intrépides : l'un avec élan, l'autre 
avec sang-froid, fin outre, l'Irlandais a l'esprit 
plus ouvert et plus prompt, mais mobile, la parole 
plus fa«ile et plus \i\e. Moins capable de réflexion 
que d'enthousiasme, de vertu que d'héroïsme, 
toujours prêt à sacrifier sa vie, inhabile à la 
régler, également porté à la \'îolence et à la ten- 
dresse, imprévoyant, querelleur, tour à tour jaloux 
et généreux, entreprenant el abattu, il garde pour- 
tant au cœur, à travers les variations de sa fortune 
et l'inconstance de ses desseins, trois amours 
inviolables : l'amour de sa famille, de son pays 
et de son Eglise. Ce peuple grossier sait prier, ce 
peuple indigent sait donner. Pour sa famille, son 
pays et son Eglise, il prie depuis des siècles sans 
se lasser; il donne d'un bout du monde à l'autre 
sans compter, La cathédrale de JNew-York atteste 
sa munificence; le plus riche et le plus vaste 
édifice religieux de la grande ville appartient au 
culte qui compte, parmi ses membres, le moins 
de riches et le plus de pauvres ; le sou des servantes 
irlandaises en a payé les murs et les clochers de 
marbre blanc. Plus de deux cents 



commencenl ou s'achèvent chaque imiKie (1), la 
plupart au prix de pareils sacrilices, Copeaiiant 
les Irlandais sont prodigues encore pour leurs 
parents et leur patrie. En 1862, les commissaires 
de l'émigratiou évaluaient à 95 millions de dollars, 
i"3 millions de francs les sommes tixpédii^s, 
jnsque-là, d'Amiirique en Irlande par les émi- 
granta (2), Depuis cette époque, ils su sont étraii- 
^ent multipliés, et ils n'ont pas cessé ds donner. 
Soa seulement ils viennent en aide à leurs proches 
Testés sans ressources sur la ttirre natale, ils les 
mirent vers eux en payant leur passage; mais, de 
plus, ils veuleut, de loin, concourir à l'airranchis- 
Hment de cette terre elle-même; ils contribuent 
i l'exécution du fameux* plan de campagne », 
MX frais de la guerre organisée contre les proprié- 
laires anglais, et si, dans ce dernier cas,il convient 
de condamner souvent l'usaf^e que font de l'argent 
teuï qui le reçoiveni, comment n'Stre pas touché 
du sentiment fidèle et désintéressé de ceux qui 
l'ïnvoient ? 

Les dispositions naturelles de l'Irlandais se 
Ktrouvent dans ses pratiques pieuses, dans les 
il^monstrations extérieures où sa foi se complaît. 
Pour lui, la religion n'est pas une idée abstraite, 
il la personnilie dans le prêtre; envers le prêtre, 
W confiance, et je dirais volontiers sa dévotion, 
ttt sans limite. 

On m'a conté qu'au moment où se débattait la 

t- Le Calhalii- Directory énum^re doux cent cin<]iiinli.>-sli 
*ïli«i ([iii onl Èlé CDnîBtn'eï ou dont la première piorie « été 

t. M«B«îre"s Irisit in AmeHca, p. 333. 
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déclaratiou do l'iiifuillibilité ilu Pape, durant les 
libres et familiers entretiens qui s'engageaient 
autour (lu concile, le cardinal arclievèque de 
Dublin alléguait un jour, en fnveur de la décla- 
ration, la loi populaire de son diocèse. A quoi un 
évêque américain répondait : « L'argument de 
Son Eminence ne porte pas, car son peuple tient 
pour inTaillibles non seulement le Pape, mais tous 
les prêtres. » Le propos n'était pas sérieux, sans 
douto; mais, sous une forme plaisante, il peignait 
au vif les Irlandais. 

Au surplus, ce n'est pas uniquement en matière 
spirituelle que le troupeau s'abandonne au pas- 
teur, il recourt à lui pour ses aflaires temporelles; 
heureux ou malheureux, dans toute conjoncture 
il rinvoi|ue. En retour, il est besoin que le pasteur 
se mêle constamment aux fidèles, vive de leur vie, 
entre dans leurs intérêts, partage leurs douleurs 
et leurs joies, épouse leurs passions nationales et 
leurs sentiments héréditaires. Moyennant cet ac- 
cord, il devient leur oracle, ils sont prêts à tout 
croire et à tout espérer sur sa parole. Rien n'est 
plus éloigné de l'esprit protestant. 

Pour naturaliser pleinement l'Eglise catholique 
aux Etats-Unis, que faut-il donc dé.sormaia? Deux 
choses: d'abord, que les Irlandais se modifient, 
que, sans perdre leurs qualités natives, ils devien- 
nent de plus on plus américains; ensuite qu'ils ne 
soient plus seuls à paraître catholiques, que des 
races différentes professent à côté d'eux la même 
religion. Or, ces deux choses, nous les voyons 
s'accomplir. 

A mesure que la condition des fils de|rirlande 



s'aoïpliore, entre eux et tes autres habitaols des 
EUats-Unis la distance s'efface, et, après avoir 
marqué tout ce ipii les sépare à l'origine, il nous 
reste à indiquer comment ils se rapprochent. 

Le vice qui les discrédite el les rabaisse est éuer- 
giquement combattu. Tandis que dans les assem- 
blées b-gislalives des lois sont réclamées et votées 
contre ce fléau, le clergé catholique l'attaque à la 
racine ; il reconmiande l'abstinence volontaire. 
L'apâlre do la tempérance, te célèbre père Matbewa 
est venu d'Irlande en 1819; il a passé deux ans 
«ux Etats-Unis, et, depuis cette époque, le pledge, 
rengagement prôcbé par lui se propage; des mil- 
liers de fidèles et môme, dit-on, des protestants, 
promettent, au pied de l'autel, entre les mains des 
prêtres, soit pour un temps, soit pour toujours, 
de ae boire aucune boisson Fermentée, Souvent, le 
pkdge est rompu, mais Jamaissans remords; c'est 
uo frein qui ne prévient pas toutes les chutes, mais 
qui les rend moins fréquentes et moins irrépa- 
rables. 

Transplantés loin de la terre qui ne suffisait paa 
aies nourrir, ces pauvres gens deviennent indus- 
Irieiiz, il* apprennent à rendre leur travail proG- 
lable, et, h. peiue commencent-ils k faire fortune, 
Ut recberi-henl pour leurs enfants une éducation 
npéricure à celle qu'ils ont eux-m^mes reçue ; ils 
l«s envoient dans les collèges, où les Jésuites s'ef- 
fom^iil d'importer les lettres classiques, jusqu'à ce 
jour peu cultivées aux Etals-Unis. « On prétend, 
m Angleterre *, me disait un jour le supérieur 
d'an de i-es collèges, « qu'il est besoin de trois 
l'g^ijkérations pour faire une lady et de sept généra- 
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ttons pour faire un gentleman. Nous lâchoas, nous, 
de faire des gentlemen en une seule génération, » 

Parfois il faut un étrange effort pour que l'édn- 
cation marche aussi vite que la fortune, témoin 
une ser\"ante d'auberpe irlandaise dont on me 
coulait l'histoire sur les bords du Mi^sissipi. Un 
contremaître qui gagnait, par mois, 75 dollars, 
s'éprît d'elle, tandis qu'il logeait dans l'auberge. 
Comme le sont d'habitude les hlles de son pays, 
elle était honnête autant que bonne catholique. 
Quand le contremaître commença à s'enrichir, U 
voulut Tépouser, mais, auparavant, la faire élever. 
H se iiança avec elle, la mit en pensiou à ses frais 
dans un couvent, attendit trois ou quatre ans qu'elle 
eût achevé de s'instruire, et maintenant cette ser- 
vante demeurée pieuse, aimable et simple à tra- 
vers la culture qu'elle a reçue, est la femme 
heureuse et respectée d'un président de compagnie 
de chemin de fer, d'un homme qui passe pour 
posséder 20 millions de dollars. Jusqu'à présent 
le mari est resté protestant, maïs les enfants sont 
tous excellents catholiques ; une hlle, dit-on, va se 
faire religieuse, et les œuvres catholiques de la 
contrée puisent dans un trésor qui ne tarit pas. 
L'histoire ressemble à un conte Je fées; elle e&l 
pourtant véritable. Cette irlandaise, alliant sa pan- 
vreté à la richesse américaine et transmettant sa 
foi à|une postérité américaine, serait-elle le présage 
et l'emblème de la destinée de sa race aux Etats- 
Unis? 

Longtemps cette race employée et dédaignée par 
les Américains refusait de son côté de se mêler 
avec eux. La religion des Irlandais était iutolérantef>'i 
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r^litique exclusive et violente ; ils se sou- 
it peu (les institutions et des libertés due 
-Unis; ils [ormaient exitre eux, en haine de 
[leterre, les sociétés de Fcnians, et les Fenians 
t«ontents d'ourdir de sanglants complots des- 
à éclater en Irlande, se jetaient dans une 
désespérée sur le Canada; lef^ouvernement 
îtats-Unîs était obligé de les arrêter de vive 
au nom du droit des gens. Aujourd'hui 
ïd nombre d'Irlandais sont encore révolution- 
ires à dislaace, et se croieal tout permis contre 
l'iiigleferre ; mais du moins leur esprit révolu- 
tionnaire ne trouble aucunement les Etats-Unis. 
Sïns perdre de vue leur ancienne patrie, ils s'en- 
racinent dans 1h nouvelle; participant à sa pros- 
périté, ils en goûtent le régime, en adoptent les 
opinions. Désormais ce ne sont plus les calholi- 
i]iies irlandais qui s'éloignent de leurs concitoyens, 
liais plutôt leurs concitoyens d'une autre origine 
^ni voudraient encore les tenir à l'écart. Quant à 
•ni, ils se déclarent avant tout et par-dessus tout 
Américains; et volontiers ils traiteraient d'étran- 
Ews les catholiques allemands. 

L'émigration allemande n'en forme pas moins 
BM portion chaque jour plus importante du peu- 
ple catholique aux Etats-Unis, il n'est pas permis 
^ la perdre de vue. Les Allemands catholiques 
n'ouL rien de commun avec les Irlandais, si ce 
n'est la foi, et celte foi même ils la professent et 
la pratiquent autrement. Les traditions qu'ils ap- 
portent de la Bavière, des Provinces Rhénanes et 
delaWestphalie sont aussi religieuses, les habi- 
ludoB qu'ils gardent aussi édifiantes. D'ordinaire 



L' EGLISE CATHOLI-ÎCE AtX ÉTATS-D! 

mfme, leurs églises sonl plus proprement tenues 
et le culte y parait mieux ct^lébré. Des chœurs 
exercés comme pour un concert n'y font pas 
cnteuilre une inusî<]ue plus ou moins profane; les 
tîdèlcs, qui savent tous chajiter, ont gardé la cou- 
tume de prendre part tous ensemble au chant 
liturgique. Ils ont l'esprit plus lourd, mais plus 
solide et moins inculte; à leur début, leur condi- 
tion est moins misérable, leur vie mieux ordonnée. 
Ils raisonnent ce qu'ils croient et savent ce qu'ils 
veulent, ils ne se livrent sans réserve à personne, 
Ont-ils une église à bâtir, une paroisse à fonder, 
ils promettent moins que les Irlandais, mais j'en- 
tends dire qu'en définitive ils donnent autant, 
parce qu'ils donnent plus régulièrement. Seule- 
ment il faut qu'ils délibèrent entre eux sur Feutre- 
prise, choisissent eux-mêmes l'emplacement de 
l'édifice, en arrêtent le plan et qu'ils se rendent 
compte de l'argent employé. Leur pasteur ne dis- 
pose pas de leurs ressources, comme " 
des olVrandes irlandaises. 

Hors de l'Eglise, fiers d'appartenir à une nation 
puissante,'glorieus de ses triomphes, ils fontcause 
comumne avec leurs compatriotes protestants et 
nullement avec les Irlandais. Les Irlandais d'Amé- 
rique prenaient parti pour nous durant uotre 
guerre avec l'Allemagiio. Nos défaites les conster- 
naient, tandis que riiifiuence croissante de l'émi— 
gralion germanique, et peut-être aussi la lointaine 
affinité des deux races, se joignait au prestige de la 
victoire et au souvenir de notre expédition mexi- 
caine, pour tourner contre nous l'opinion de tout 
le reste des Américains. 
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S l'KglisG même, les catholiques allemands 
enneol à l'écart de leurs coreligiomiaires d'une 
feorîgine. Il leurfautdos paroisses allemandos, 
8 prêtres allemands les prêchent et les con- 
[Bnt en allemand. La prépondérance du clergé 
' idais les offusque. Il y a quelque temps, ils 
fâemandé au Saint-Siège un cardinal protec- 
ppour les représenter et les défendre à Uome. 
rivèques américains ont fait échouer cette 
tnde.qui aurait jeté le trouble dans leurs dio- 
! et porté atteinte à leur juridiction. Une 
bfois, un meeting s'est tenu à Brooklyn pour 
■ un nombre déterminé d'évôques alle- 
ls,etdans les diocèses où l'évfque serait d'une 
l^race un grand vicaire allemand. Les évêques 
répliqué qu'en fait des Allemands par- 
lent parmi eux à l'épiscopat, que s'ils y 
int en moins grand nombre, c'est parce que 
I nombreux aussi sont les prêtres et les 
i de cette nation; que, d'ailleurs, dans un 
■OÙ se rencontrent toutes les races d'Europe, . 
ut impossible de représenter chacune d'elles 
l'administration des diocèses, dangereux 
rd'iccorder à Tune ou à l'autre un privilège parli- 
mlier, et la seconde requête n'a pas eu meilleur 
J sûcete que la première. Léon XIII l'a écartée en 
' répondant avec une clairvoyante sagesse ; « 11 
{sut tendre à l'assimilation. » Une troisième fois 
cepend.int les Allemands sont revenus à In charge. 
*l ce dernier eifort est parti, non plus de l'Amê- 
nque.mais de l'Allemagne elle-même, de l'œuvre 
ifi Saint-Raphat'l qui protège en ce pays l'i^migra- 
tiongermanique. De nouveau les évêques améri- 
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cains se sont éimis, elde nouveau IePape,(5carlant 
du sanctuaire Ie8 rivalités nationales, a engagé à 
travailler à l'assimilation (4). 

A l'assimilation sans doute, mais non point, 
comme les Irlandais en seraient trop tontes, à 
l'effacement des Allemands. Les qualités qui leur 
sont propres importent à l'Eglise des Etats-Unis. 
Il fanL que, dans le sein de l'unité catholique, les 
deux races se communiquent l'une à l'autre co qui 
leur manque, il faut qu'elles se rapprochent pour 
se faire contrepoids. 

A l'heure présente, le grand obstacle à l'assi- 
milation consiste dans la différence de langage. 
Se cantonnant ensemble dans quelques quartiers 
particuliers des grandes villes ou dans quelque 
villages des terres lointaines, les émigrés d'Alle- 
magne pailent entre eux leur idiome et se soucient 
peu de frayer avec qui l'ignore ; ils n'en voudraient 
point enseigner d'autre à leurs enfants; ils ne 
souhaitent pour eux que des écoles allemandes. 
Mais ces enfants, nés en Amérique, prennent 
bientôt d'auLres besoins et d'autres goûts, il leur 
tarde de lier commerce avec la jeunesse qui les 
environne, ils apprennent l'anglais comme d'eux- 
mêmes et de la sorte l'assimilation commence 
entre Allemands et Américains. 

En se mêlant à leurs nouveaux compatriotes, les 
Allemands doivent obtenir près d'eux plus de crédit 
que les Irlandais. Supprimez, en effet, la différence 
de langage : l'esprit germanique restera plus abs- 
trait et plus rêveur que l'esprit américain; mais, 



1. Voir l'appiMidlce à la fln du volumci. 



aîlleiirs. les deux races ont beaucoup de traits 
ocamuns, elles sont faites pour s'entendre. De cette 
intente que résu liera- t-îl en matière de religion? 
*armî les Allemands, lea uns, avons-nousdil, sont 
restés bons catholiques; mais un grand nombre, 
nés protestants, ont cessé d'ôtre chrétiens ; nous le 
ïoyons en Europe, le protestantisme germanique 
se précipite dans i'incréduUtt^. 

U y a donc lieu de penser que les Allemands en 
Amérique fomenteront le double mouvement qui 
pousse les hommes de ce sitcle d'un côté à l'aflir- 
matioQ totale, de l'autre à lii négation totale de 
U vérité révélée ou m^me de toute vérité et ren- 
Vwse les croyances intermédiaires : mouvement 
peu sensible encore aux Etats-Unis, mais que les 
.nouveaux venus vont accélérer. Avec eux se multi- 
plieronL à la fois les incrédules ou, comme on dit 
.!& bas, « les agnostiques », « les inlidèles * et les 
;Mlholiques. Sur des âmes encore imbues des prin- 
tipes chrétiens, cette propagande catholique, il 
ftil permis de l'espérer, no sera pas la moins efli- 
I CïM. Habitués à vivre parmi les protestants sans se 
iMBseropprimerpar eux, les catholiques allemands 
|Besont-ils pas préparés d'avance à les aborder en 
Amérique, et les Américains, d'autre part, ne se 
»nlironl-ils pas plus attirés vers une Ëglise peu- 
|rfée d'Allemands que vers une Eglise peuplée 
i'Irliindais ? 

Les Allemands ne sont pas les seuls émîgrants 
BBoffiiiilé avec les Américains. Dernièrement, la 
congrégation de la Propagande signalait, de 
Rome, aux évèques des Etats-Unis, l'émigration 
■Maoditiave et s'enquérait des chances et des 



96 l'église catholique ACX ÉPATS-IM^ 

moyens de la convertir. Il a été répondu qne cinq 
ou six cent mille Danois. Norwégîons et Suédois, 
compris sous la dénomination générique de Scan- ' 
dinaves, étaient, on efTet, répandus dans les Etats 
de l'Ouest, population laborieuse, honni^te, estimée 
et vouée de préférence à l'agriculture (I). Nés 
luthériens, élevés dans une église qui remonte au 
début de la Réformation et n'a guère varié depuis 
cette époque, les Scandinaves ne retrouvent ni 
leur foi ni leur culte en Amérique. Les hitliériens 
s'y conTondent volontiers avec les autres commu- 
nions protestantes; leurs ancêtres du seizième 
siècle les renieraient pour disciples. Ce change- 
ment frappait déjà et déconcertait, il ya cinquante 
ans, un pasteur luthérien, le docteur Œrtel, venu 

1. Eq 1830 on complaît aux Elals-Unia 
dont 205.523 travaUlaient. 
Savoir : 

ABPli'ultupe 91,8.1^ 

Service personru'l et proresaiomiBl. 

Commerce et Irnnsport IS.gj 

Manufactures, induatrieB mécaniques et miniÈpes. 

[Campeadirim of tlie lenth census, table XXX et C 
La proporliqn du nombi'e dos Ira rail leurs par rappoi'liku chUft». 
total de rémigraHon scancliiiaie eal de beaucoup la plu» é\t<tt^ 
, parmi toutes les races des Elals-LJnia. Les Scandinaves sa 
seraient donc les habitants les plus liiborieu.i. Celle émigpstlon 
ne s'eal pas arrâtée depuis 1880. Dans bi seule année da 
188S elle s'est élevée au chiffre de 36.078 {Anutial Report of th» 
Commission of Ihe Emigration, 1888). Le chiffre de eetla popu- 
lation devrait donc être aujourd'hui beaucoup plus élevé ipie cfr< 
lui :n]0 noua indiquons. Mais il faut retrancher les émi^ranls qui 
sont dans VClak ol ae font Mormon», car, après l'Angleterre, 1& 
Suède et la NorwÈge sont les paya d'Europe qui fournissent le 
plus de recrues aui Mormons, et cette poi-Hon de l'^migratioo 
Scandinave n'est assurément ni luthérienne ni disposée II daïe- 
nir ealholiipie. 




de Prussp à New-York avec sa paroisse entière, pour 
iprder.dans leurpureté, ses croyances iiérédilaires. 
j'ijBe blessait aloi's, en prétendant les régler, le ^'du- 
lemement prussien. Ne les reconnaissant point 
iaas sa patrie nouvelle, cherchant à qui s'unir, refu- 
ISUtdedesoenilre la pente glissante du protestJin- 
&IR«, il était peu àpeu remonté vers l'Eglise ro- 
BBÏne et s'y était enfin fixé. Une fois converti, il 
B^^t fait prêtre et avait publié un journal catîioli- 
ip» en langue allemande (1). Selon les évoques 
Consultés par la Propagande, les Scandinaves 
jkmrraient suivre l'exemple du docteur Œitel. Il 
undratt seulement des missionnaires pour les 
Ktmiluire dans une communion dont ils semblent 
Ôttiiis éloignés que des communions protestantes 
ni les environnent. Un prêtre norwégien visitait, 
ya ipielque temps, ses compatriotes dans le Min- 
ilsota; il n'y trouvait presque aucun coreligion- 
■tire, mais tous lui faisaient grand accueil. « Res- 
tlBvec nous, lui disaient-ils, nous vous bâtirons 
IneégUse. » Ses supérieurs l'ont rappelé ; mais 
l'srchevèque de Saint-Paul a envoyé et il cntre- 
UmI, en Suéde, trois jeunes gens qui poursuivent 
brs études en ce pays afin d'évangéliser ensuite 
tjmigratioo. 
Les Scandinaves, s'ils deviennent catlioliques, 
les catholiques allemands, quand ils parleront 
I^Uis, formeront comme un trait d'union entre 
Ibmie et l'Amérique. A l'Irlande, il restera la 
ipeife d'avoir implanté sa foi dans cette portion 
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du nouveau monde. Jetée au milieu de TOcéan, 
la vieille Erin, « Tlle des Saints », répandait, m 
septième siècle, des essaims de missionnaires au 
nord de l'Europe; au dix-neuvdème,ellecouvred'un 
peuple fidèle le nord de TAmérique. Cette double 
part dans Thistoire du christianisme ne lui sera 
pas ravie. Ses enfants garderont leur droit d*al- 
nesse dans l'Eglise romaine, aux Etats-Unis. Ib 
n'en seront pas seulement les membres les plus 
anciens, ils resteront les plus nombreux et non 
les moins zélés. Mais ils ne seront pas les seuls à 
la représenter aux regards des Américains. Cette 
Eglise cessera de passer pour l'héritage particulier 
d'une race distincte, elle paraîtra ce qu'elle doi'^ 
être : catholique, c'est-à-dire universelle, destinée 
à toutes les races au milieu d'un peuple cosmopo- 
lite. 
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is interrogez un citoyen des Etals-Unis sur 
1 gouvernement, vous le trouverez content et 
fier des institutions propres à sa patrie, pénétré de 
reconnaissance et de respect pour les patriotes qui 
les ont Tondées a l'origine ou sauvées aux heures 
de critw, mais plein de dédain pour les « politi- 
ciens », c'est-à-dire pour la plupart des hommes 
qui manient habituellement les aiïaires publiques. 
La machine et les ingénieurs qui Tout construite 
on réparée lui inspirent une admiration sans ré- 
serve; les ouvriers qui la font mouvoir chaque 
jour lui paraissent exercer un métier subalterne et 
«ispect. 

Si vous vous informez auprès du môme citoyen 
lies ressources de son pays, il vous vantera, avec 
tm conQuul orgueil, la richesse qu'enfantent le tra* 
v«îl et l'esprit d'entreprise ; mais si vous recher- 
chez par quels procédés cette richesse s'amasse on 
cciiainvs mains, élôve certains hommes au-dessus 
de la condition commune, vous jugerez ces procé- 
dés selon la monde européenne tout au moins 
(^ivoqucs, et l'Américain lui-même vous parlera 
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avec plus d'envie que d'estime, des € rois de 
Tor >, money kings, 

li vous faudra reconnaître que, dans cette démo- . 
cratie laborieuse, prospère et libre, ni l'opulence I 
ni le pouvoir ne sont réputés échoir aux plus 
dignes et que le peuple, pris dans son ensemble, 
passe pour valoir mieux que les hommes qui pa^ 
ticipent à sou gouvernement ou président à son 
industrie. Dans quelle mesure cette opinion est* 
elle fondée et dans quelle mesure imputable à la 
jalousie démocratique? Je n'ai pas à Texaminer. 
ici ; je voudrais seulement observer que, dans la 
société américaine, deux sortes d'hommes échap- 
pent d'ordinaire au discrédit : ce sont les hommes 
de loi et les hommes d'Eglise, les lawyers et les 
clergymen. Leur culture d'esprit distingue les uns 
et les autres du plus grand nombre, leur profession 
les expose aux regards de tous. Voués au service 
publie, ils n'ont, avocats ou ecclésiastiques, d'autre 
autorité que celle qui s'exerce en persuadant; Tas- ., 
cendant qu'ils obtiennent dépend de la confiance j 
qu'ils méritent ; c'est parmi eux qu'il convient de ■ 
chercher l'instruction, le talent et le caractère. 

Sans doute, dans les tribunaux inférieurs de 
chaque Etat, Télection des juges, la courte durée 
de leur mandat, la modicité de leurs émoluments 
ouvrent la porte aux abus; mais là même, le con- 
trôle du barreau n'est pas inefficace, et, ;' grâce à 
ce contrôle, les juridictions s'épurent à mesure 
qu'elles s'élèvent; les juridictions fédérales offrent 
de fortes garanties; leurs arrêts, préparés pa^ 
l'élite des avocats à travers toute l'Union et rendus 
par des hommes sortis eux-mômes de cette élit^» 



si'tinposent à la conscience nationale; je ne pense 
pas qu'en ce siècle il y ail au monde un corps 
judiciaire plus indépi<ntlant et plus éclairé, plus 
puissant et plus respecté que la Cour suprt^me des 
Ktats-Unis. 

Quant au cierge, il y a lieu de distinguer entre 
les congrégations où le premier venu s'improvise 
loul il coup prédicateur et ministre et les Eglises 
plus aueieiinemcnt établies, plus régulièrement 
constituées, où le pasteurest préparé par une édu- 
cclion spéciale et soumis à un examen préalable 
ftvant d'être admis aux lonctions ecclésiastiques. A 
proprement parler, il n'y a un corps de clergymen 
mue Etals-Unis que parmi les presbytériens, les 
épincopaux et les catholiques. Mats i) suffît de ces 
trois clergés et de la considération qui les envi- 
ronne, pour attester que l'homme d'Eglise ne fait 
pas plus que l'homme de loi défaut à la société amé- 
Hcaine. S'il est vrai que toute société solide a pour 
foDdemenl la religion et la justice, si le prêtre et 
la juge sont les colonnes nécessaires de l'édifice, 
l'observation que nous présentons ici explique 
peul-ètre pourquoi la démocratie américaine ne 
chancelle pas : en dépit des passions qui la trou- 
blent et d<.'s vices qui la souillent, elle a gardé la 
foi; elU respecte la loi. 

Purnii les divers clergés, celui de l'Eglise 
romaine ne passe point pour le plus policé; mais 
Q est sans conteste le plus laborieux et le mieux 
obéi. Tandis que le minisire épiscopal ou presby- 
Urien, sorti, comme le légiste, du collège de Co- 
lombie à New-York ou de l'université de Yale, 
mène avec su femme et ses enfants parmi les gens 
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bien élevés la vie d'un scholar émérite ou d'un 
gentleman accompli, le prêtre catliolique se mMe 
au peuple, autant qu'un prêcheur mélhodisle ou 
baptiste; mais en même temps il a embrassé, en 
se vouaiil au célibat, une existence différente du 
reste des hommes, et ni la discipline qu'il accepte, 
ni l'activité qu'il di^ploie, ni l'autorité qu'il exerce 
n'ont leurs pareilles dans les autres conimunions. 

L'église épiscopate des Etats-Unis compte 
530.000 communiants, et son clergé se compose 
de plus de 4.000 éviïques, prêtres ou diacres, soit 
environ un ecclésiastique pour 130 fidèles. 

Les Eglises presbytériennes, moins riches que 

I l'Eglise épiscopale, mais tout autrement mêlées à 
l'histoire et à la vie nationale, comptent 1 .278.000 
communiants, et leur clergé se compose d'envi- 
ron 7.000 pasteurs, soit 1 pasteur environ pour 
180 fidèles (1). 
L'Eglise romaine compte 6.2S0.00O commu- 
niants et environ 9.000 évoques ou prêtres séculiers 
ou réguliers, soit \ pnUre pour 700 liilèles (2). 
Que l'on considère de plus que l'administration 
des sacrements, et en particulier le ministère de 
la confession, occupe le prêtre catholique d'une 
manière que le ministre protestant ne connaît pas. 
et l'on aura quelque idée dos labeurs de l'un et des 
loisirs de l'autre. 



1. AnQuslre Episcopst. The Church Almanac for the year of 
ir Lord, 18S9, el runseîgncmeols donnés par l'agent de reeeDse- 

ment, M. H. K. CHrrull. Cenaus buUeUn, n° \~i. Mai'cb 189t et 

Bryce American Cammon weallb, t. Il, p. 578. 
Z. CensUB fluUeUn, n" 101, July E3, 18Bl,et HoiTmon'a Calholic 

Dir»ctory,1891. 
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Tel que nous le voyons maiutenant, le clergé 
calholique des Etats-Unis n'est pas aucîen. Il s'est 
iormé, développé, organisé depuis cent ans, il croît 
A 96 multiplie chaque année. Non que l'Eglise 
Tomaine ait attendu le dix- neuvième siècle pour 
porter l'Evangile au nouveau monde. Les pre- 
miers apôtres ont accompagné vers les rivages 
inconnus les premiers navigateurs, et souvent, à 
Itorieur des terres, ils ont devancé tout autre 
royageur. Le cours du Mississîpi a étiS découvert 
pirdes Capucins et des Jésuites. Partuul oii l'Es- 
plgiie a établi des colonies, elle a institut* et doté 
des églises. Mais, dans ces églises, la corruption 
du peuple a promptement gagné le clergé: asservi 
Mprince, tenu à l'écart du pape, il achevait de dé- 
férir, il pourrissait quand est tombée la puissance 
(spagnole. Vers le raônie temps, lu suppression 
ilffi Jésuites porta un coup mortel aux missions. 
A peine resta-t-il dans le Maryland quelques 
OBmbres de l'ordre détruit pour devenir le germe 
du clergé futur, grain de sénevé d'où devait sortir 
U grand arbre. Cependant, lorsque sont venus les 
BOuve&ux apôtres, ils n'ont guère trouvé dans 
Im débris de la vieille hiérarchie que des pierres 
d'achoppement. Les prêtres de l'ancien régime ont 
déclaré la guerre au premier évêque missionnaire 
de 1b Nouvelle-Orléans, Mgr Dubourg ; plus tard, 
un autre évi'que missionnaire, Mgr Lamy, a dû 
ffipper d'interdit et balayer les prêtres mexicains 
pour remettre le catholicisme eu honneur au 
Teus et au Nouveau-Mexique. Une ère nouvelle 
ïétait ouverte, un autre clergé naissait, et déjà son 
lùsleire se partage en trois périodes : 
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Dans lu première, des missionnaires marchent 
en avant et propagent leur culte à travers des 
pays qui ne le connaissaient pas. 

bans la seconde les pays évangélisés donnent à 
l'Eglise des fidèles, mais ne lui fournissent pas 
encore de prêtres. Des prôlres venus du dehors 
occupent les postes que les missionnaires oot 
conquis. 

Dans la troisième, un clergé indigène sort des 
rangs du peuple chrétien. L'Eglise des Etats-Unis 
tire de son sein ses propres pasteurs et commence 
à se sufQre à elle-même. 

Comme une plage où se reconnaissent des allu- 
vions successives, le vaste domaine de l'Union 
présente encore aujourd'hui le spectacle des trois 
périodes à la fois. Nous pouvons les y observer. 



Les territoires lointains, ceux où la civilisat| 
commence à peine, ceux ofi sont cantonnés 1 
tes des tribus indiennes depuis te pôle jusque j 
les tropiques, demeurent le partage des missîd 
naires. A l'extrémité du continent, vers les lim" 
de la terre habitable, la Belgique a envoyé l'ard ^^ 
vôque Seghers.Il explorait péniblement l'Alaska, 
région glacée récemment cédée par l'empire 
russe à la république américaine, lorsque le 
27 novembre 1886, dans la hutte du village 
inhabité où il venait de dormir, auprès du foyer 
à peine éteint, un Européen mêlé à son escorte le 
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tua d'un coup de fusil au milieu des Indiens terri- 
fiés et désolés (1); son sang a marqué la place la 
plus reculée où soit de ce côté parvenu un 
missionnaire. L'Orégon a reçu du Canada ses 
premiers apôtres; Tévêque Deners, Tarchevêque 
Bianchet, Blanchet qui, en 1882, après soixante- 
deux ans de prêtrise et quarante-trois d'apostolat^ 
prenait congé de son peuple pour aller mourir 
dans la solitude et avait le droit de dire en se 
retirant : « Là où nous ne vîmes à notre arrivée 
que les ténèbres et fombre de la mort, fleurissent 
aujourd'hui des communautés nombreuses et 
ferventes, un clergé zélé et un vaillant peuple 
catholique (2). » Depuis 1886 un vicariat est érigé 
dans rUtah, une mission confiée aux Maristes 
dispute à la secte des Mormons les rives du 
Grand-Lac et la belle contrée que ces étranges 
émigrés ont fertilisée par leur industrieux labeur, 
souillée par leur immoralité. Au Texas, autour du 
golfe du Mexique, jusqu'en Californie et vers le 
Canada, on retrouve encore les Maristes et, à côté 
d'eux, les Oblats de Marie :deux congrégations ins- 
tituées presque en môme temps vers 1820, Tune à 
Lyon, Tautre à Marseille, pour attester la renais- 
sance de Tesprit apostolique dans la France du 

ix-neuvième siècle. 

La Compagnie de Jésus retourne à la conquête 
pays sauvages qu'elle a la première évangé- 
Ksés jadis. Elle excelle à apprivoiser, à élever les 
Indiens. Un des siens^ un héros venu de Belgique 



i. Missions catholiques , t. IV, p. 66, 

2. IhiH r^ QA 



2. Ibid., p. 98. 
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aux Etats-Unis en 1821 et mort en 1873 à Saint- 
Louis en Missouri, le P. de Smett, a frayé la route 
à ses confrères à travers les Montagnes-Rocheuses. 
Dans ces montagnes, en Californie, à Buffalo, au 
Nouveau-Mexique, à la Nouvelle-Orléans, ils sont 
maintenant répartis entre cinq naissions distinctes 
embrassant chacune les plus vastes espaces. 

A côté des Jésuites, les fils de Saint-Benoît s'im- 
plantent depuis quinze ou vingt ans parmi les In- 
diens, comme leurs ancêtres s'implantaient jadis 
parmi les Barbares de la Germanie, et défrichent à 
la fois les terres et les âmes. D'abord ils étaient 
partis de l'Allemagne; mais, depuis que la France 
chasse de nouveau les moines qui avaient repoussé 
sur son sol, les Bénédictins français de la Pierre- 
qui-\ire, précédés de quelques années par les 
Trappistes, ont à leur tour apporté parmi les tribus 
sauvages leurs austérités, leurs prières et leurs 
prédications. 

Pour relier entre elles ces diverses missions in- 
diennes, pour les représenter vis-à-vis du gouver- 
nement américain et traiter en leur nom, les évê- 
ques des Etats-Unis ont institué à Washington un 
bureau contrôlé par un conseil où siègent plu- 
sieurs d'entre eux. Ce bureau a pour directeur l^ 
P. Stephan, un grand vieillard à la longue barbe 
blanche, aux traits vigoureux et prononcés, â 
l'œil profond et doux. 11 a passé vingt-quatre anî 
au milieu des Indiens, ue les quittant que poui 
accompagner l'armée du Nord durant la guerre d^ 
Sécession et, soit pendant cette guerre, soit danî 
les postes où les troupes fédérales sont échelon 
nées pour surveiller et contenir les tribus indisci- 




^ laées, il a connu de près les principaux oapitnines 
des Etats-Unis. Mais toutes ses prédilections appar- 
Uennent à ses uiiers sauvages. Il en parli^ avec une 
tendresse niaternctle, sa voix a apaisé plus d'une 
L révolte, prévenu plus d'un combal, les Indiens 
tQËme qui ne sont pas catholiques le respectent et 
l'écoutent. Chaque année les mis»iounaires en con- 
vertissent un assez grand nombre, et qnand ilssont 
convertis, dit le P. Stephan, « ils deviennent des 
nints >. Tout d'abord, ils pratiquent la tempé- 
Mce, ils renoncent aux liqueurs fortes, il tant 
iiue leurs prêtres y renoncent connno eux, celui 
p'ils verraient boire du vin perdrait leur con- 
irace. En même temps ils se vêtissent à l'enro- 
péenne, ils se forment à travailler, ils cultivent la 
lerre: ils entrent dans des f'coles Industrielles, ils 
f prennent divers métiers, ils préparent le coton 
ïtlit laine. Le P. Stephan ne veut pas admettre 
^Oe leur race périra; selon lui elle a maintenant 
Ks&é de décroître. Mais, hélas! il est bien tard 
pour la sauver. Les Indiens aux Etats-Unis ne sont 
piusque trois cent mille. Longtemps traquéficomme 
fe fauves, submergés par le flot montant de l'émi- 
palion européenne, chassés des forêts où erraient 
wurs ancêtres, refoulés entre des limites chaque 
Jour plus étroites et ne connaissant d'autre moyen 
ifl subsister que la chasse ou la pèche, ils ne trou- 
tbdI pas à vivre sur les terres que les blancs con- 
Toitent et qui nourriraient une population blanche 
Mut fois plus nombreuse. Le seul contact de la 
wvilisation leur est mortel; elle lem' inocule des 
ncBs et des maladies dont ils ignorent les remèdes, 
chemin de fer passe-t-il à leur portée? Le pays 
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qu'il traverse leur devient inhabitable, leur prin- 
cipale nourriture, les buffles s'écartent et fuient 
devant la vapeur. Aussi, depuis que par un tardif 
remords, le gouvernement américain a renoncé 
envers cette race indigène à son implacable dureté, 
il est obligé d'en prendre les rejetons à sa charge, \ 
de les adopter pour pupilles, de les nourrir, de les 
vêtir à ses frais. En face des Européens, il faut que 
cette race renonce à la vie sauvage, il faut qu'elle 
se civilise ou qu'elle périsse, et la religion seule 
peut la civiliser. 

Il y a peu de temps tout le monde semblait le 
comprendre aux Etats-Unis. Toutes les commu- 
nions chrétiennes avaient envoyé des missions 
chez les Indiens, ouvert des temples et des écoles, 
et le gouvernement fédéral avait recours à ces mis- 
sions pour lui servir d'intermédiaires auprès de 
ses pupilles; il partageait entre elles le territoire 
indien, il leur demandait de désigner les agents ^ 
appelés à l'administrer; il entretenait à ses frais, 5 
sinon les temples et les prêtres, du moins les écoles * 
et les instituteurs de chaque communion. Ainsi le ; 
même peuple qui avait inauguré chez lui et pour 
son propre compte la séparation de TEglise et de 
l'Etat avait recours à l'union des deux puissances 
pour régir et former le peuple commis à sa tutelle, 
reconnaissant de la sorte que le régime, destiné à 
ses yeux aux sociétés adultes, ne saurait convenir 
aux sociétés naissantes. Cependant, entre toutes les 
églises, l'Eglise romaine tenait le premier rang 
chez les Indiens. Encore que les épiscopaux con- 
sacrassent à l'œuvre civilisatrice et chrétienne un 
zèle sincère et des ressources abondantes, les ca- 
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lioliques seuls avaient autant dé*giises et d*écoles 
;ue toutes les autres communions ensemble. Or 
'est ce qu'il ne plaisait pas au gouvernement du 
général Grant de reconnaître. Dans la répartition 
les agences et des territoires, des écoles et des sub- 
ventions, il a donc frustré les catholiques; il les a 
Jcartés de nombre de postes dont ils avaient pris 
[K)ssession. L'injustice était flagrante, elle n'a pas 
iuré. Il a fallu, d'une part, renoncera l'ingérence 
ies églises dans le choix des administrateurs civils; 
J'autre part, les autorisera ouvrir partout à leur gré 
ies lieux de culte ou des lieux d'enseignement, et 
subventionner cet enseignement en proportion du 
nombre d'élèves. Les catholiques n'en deman- 
daient pas davantage, l'égalité de traitement leur 
assurait en fait la supériorité. Pour restreindre 
leur action, on a imaginé un autre procédé. Le 
gouvernement de M. Harrison a prétendu étendre 
au territoire indien le système d'école établi à Tin- 
térieur des Etats, substituer les écoles neutres et 
puremeat civiles aux écoles confessionnelles. Nous 
apprécierons plus loin ce système en traitant la 
^piestion scolaire; nous examinerons alors quel 
résultat il peut produire sur Tune et sur l'autre 
ïace. 11 suffit de constater ici que, dans l'Amérique 
fc Nord aussi bien qu'ailleurs, les missionnaires 
niarchent comme les pionniers de la civilisation 
parmi les peuples qui ne la connaissent pas, et que 
les missionnaires catholiques en particulier, tantôt 
soutenus, tantôt traversés par le gouvernement 
fédéral, ne font pas défaut à la race indienne. 

lien est autrement pour les nègres. A la diff'é- 
rence des Peaux-Rouges, la race noire ne risque 

1 
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pas (le disparaître de T Amérique. Sous resclava^ 
elle diminuait; depuis Témancipation, elle s'ac 
croît, et, non moins que les Indiens, elle aura 
besoin d'apôtres. Sur 6 à 7 millions de nègres au 
Etats-Unis, 3 ou 4 millions ne connaissent encor 
d'autre culte que celui de leurs fétiches et ne son 
pas baptisés, 3 millions environ sont prolestants 
300.000 seulement sont catholiques. Avant Téman 
cipation, la religion catholique seule était ensei- 
gnée tant bien que mal aux esclaves appartenanl 
à des maîtres catholiques (1); mais c'était le petil 
nombre, et dans les plantations où le maître était 
prolestant, le ministre protestant seul avait accès. 
Les planteurs, épiscopaux ou presbytériens pour 
la plupart, livraient leurs esclaves aux prêcheurs 
méthodistes, lesquels apprenaient aux femmes 
comme aux hommes à ne connaître guère d'autres 
lois que la volonté du maître ; ignorants et dépeur 
danls oux-mômes, ils se prêtaient à retenir dans 
une ignorance et une abjection préméditées une 
race tiu'ils déclaraient prédestinée de droit divine 
la servitude. 

L'émancipation, en ce qui concerne la religion 
catholique, a produit deux résultats opposés : tt 
où les nègres étaient antérieurement catholiquesi 
dégagés tout à coup de tout frein et s'abandonnant 
d'abord sans contrainte à la paresse et à la débau- 
che, ils se sont éloignés du culte qu'ils pratiquaient 
étant esclaves. Dans le diocèse de la Nouvelle-Or- 

1. Pour comprendre ce que pouvait être la prédication cath(>' 
liqne parmi les esclaves, on ne saurait mieux faire que recounï 
au savant et généreux livre d'Augustin Cochln : VAbolition ^ 
V esclavage i liv. I, chap. xv. 
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léans, 30.000 nègres ont quitté TEglise romaine à 
la suite de leur affranchissement. Sur les 100.000 
qui lui appartiennent encore, beaucoup sont 
ébranlés (1). Partout, au contraire, où TEglise 
n'avait pas pénétré, partout où il lui était interdit 
d'approcher le nègre asservi, elle a pu aborder le 
nègre libre. La prédication catholique s'est trouvée 
afrauchie par Tacte qui affranchissait la personne 
des esclaves, et parmi tous les droits rendus à ces 
, pauvres créatures, elles ont recouvré celui de par- 
TOuir à la vraie foi. Il aurait fallu alors une armée 
démissionnaires, ici, pour garder le petit troupeau 
Mêle, là, pour conquérir la multitude infidèle. 
Cette armée ne s'est pas rencontrée. Des chefs ont 
fié désignés, des évoques ont été institués ; mais, 
malgré leurs efforts, ils ne sont pas arrivés à 
recruter des soldats. Les Etats esclavagistes ne pro- 
duisent presque pas de prêtres (2), et les Etals libres 
n'en ont pas eu à envoyer aux noirs. Est-ce seule- 
ment parce que ces prêtres du Nord se trouvaient 
chez eux trop peu nombreux en face de rémigra- 
tion croissante et ne suffisaient pas aux besoins 
delà population blanche? N'y a-t-il pas lieu d'ac- 
cuser aussi l'aversion particulière de l'Irlandais 
pour le nègre, à qui il rend avec usure le mépris 
dont lui-même a souffert aux Etats-Unis, et puisque 
le clergé est pour la plus grande part d'origine ir- 
f landaise, faut-il soupçonnerquelques restes des ins- 
tincts du vieil homme dans les âmes sacerdotales? 



1. Je tiens ce fait de l'archevêque de la Nouvelle-Orléans. 

2. Augustin Cochin a constaté le même fait dans les colonies 
françaises, qui ont maintenu l'esclavage jusqu'en 1848. {Abolition 
de V esclavage, t. 1, p. 297 et 310.) 
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Quoiqu'il en soit, les méthodistes et les baptistes 
se sont occupés des nègres, tandis que les autres 
communions chrétiennes les délaissaient. Fami- 
liarisés avec eux avant Témancipation, les métho- 
distes n'ont pas eu de peine à multiplier les prê- 
ches à leur usage; ils n'exigent de leurs prédicanis 
aucune éducation, aucune préparation spéciale 
avant d'annoncer TEvangile. Beaucoup de nègres 
sont même devenus sans grand effort ministres mé- 
thodistes. Le troupeau est fourni de pasteurs pareils 
à lui. Le culte que pratiquent les méthodistes 
noirs frappe les sens, s'empare des imaginations 
enfantines et grossières. Il se compose de mani- 
festations bizarres et bruyantes, de chants assour- 
dissants, de contorsions, de larmes et de cris. Aux 
cérémonies de ce genre, les baptistes ajoutent 
leur baptême par immersion. Ce rit plaît à ces 
pauvres gens, comme s'ils croyaient se blanchir 
en se plongeant tout entiers dans l'eau qui doit les 
régénérer. Il n'est pas rare de les voir, saisis d'une 
sorte de fièvre religieuse, se jeter en plein hiver 
dans un fleuve à demi glacé. Mais c'est le privi- 
lège incommunicable de TEglise catholique de des- 
cendre jusqu'aux êtres les plus rabaissés et de les 
élever jusqu'à elle, jusqu'au culte en esprit et eïi 
vérité. Parmi les protestants, les épiscopaux et les 
presbytériens se tiennent au-dessus des noirs e1 
n'en approchent pas; les méthodistes et les bap- 
tistes se mêlent avec eux, mais ils ne les transfor- 
ment pas, ils les laissent à peu près ce qu'ils étaient. 

Malgré qu'elle se soit laissé devancer, il esl 
encore temps, pour l'Eglise catholique aux Etats- 
Unis, de se tourner vers les nègres. En dehors des 
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communions protestantes, quatre millions, avons- 
nous dit, restent à évangéliser. Telle est l'entreprise 
capitale qui incombe maintenant au clergé amé- 
ricain. Le signal lui en a été donné du dehors. Un 
évêque anglais, issu d'une vieille famille catho- 
lique qui a reçu la consécration du martyre, 
Mgr Vaughan, destiné quelque temps après au 
siège de Westminster et au Cardinalat, a voué, 
sous le patronage de saint Joseph, une congré- 
gation de prêtres à l'apostolat de la race noire, 
et, pour propager les Joséphistes et leur œuvre, 
il a adressé à travers TOcéan un appel à T Amé- 
rique. Il a représenté à l'Eglise des Etats-Unis 
qu'enfantée il y a un siècle par des mission- 
naires européens, elle est en âge d*enfanter des 
missionnaires à son tour ; mêlant un avertissement 
auslère aux fêtes triomphales du centenaire, il Va 
fait souvenir, l'histoire ecclésiastique à la main, 
qu'à toute église d'où ne sortent pas des missions 
ilmanque un principe de vie, et que la flamme qui 
ue se propage pas est menacée de s'éteindre. 11 
voudrait pousser des prôtres américains jusqu'en 
Afrique (i).En attendant, il a envoyé quelques 
Joséphistes aux Etats-Unis. A la fin de l'année 
1889, ils avaient à diriger onze paroisses nègres , opé- 
rant dans chacune de cinquante à cent conversions 
chaque année. Ils réunissaient cinq séminaristes 
voués d'avance à leur œuvre, soumis à leur règle, 
ctleur faisaient suivre les cours du grand sémi- 
naire de Baltimore. Ils venaient de fonder tout 



!• Lettre de Tévêquede Salford au cardinal Gibbons à l'occasion 

<i" centenaire. Novembre 1890. 
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auprès un petit st^minaire qu'ils ont nommé le 
Ifege de l'Ëpiphnnie, so souvenant sans doute qu'un 
des mages était noir. Deux prMres, dont 
gnol venu de Barcelone, présidaient à cet établis- 
sement à peine ouvert. Des professeurs laïques y 
donnaient l'enseignement, et trente-trois élèves 
commençaient àyrecevoii'unoinslruction classique 
qui devait les préparer de loin à l'apostolat. J'si 
trouvé parmi ces écoliers trois ou quatre nègres 
ou mulâtres qui jouent et mangent aussi bien qu'ils 
étudient et qu'ils prient, pèle mfile avec leurs 
camarades de race blanche Quelques jours aupa- 
ravant, j'avais vu les Petites Sœurs des l'auvtes 
soignant également les vieillards des deux racfiS, 
mais obligées de réserver un quartier séparé aox 
nègres hommes et femmes, parce que les pauvre» 
blancs parvenus 'au dernier degré do la mîsfere et 
de l'infirmité répugnent toujours h leur contact. i| 
Cela m'a fait comprendre qu'un progrès évangé- 
liquc se préparait peut-être au collège de l'Epi- 
phanie. Mais vingt-cinq ans après l'abolition de 
l'esclavage, combien les débuts do l'œuvre sont' 
encore humbles et faibles ! 

A Piltsburg, en Pensylvanîe, une autre entre- 
prise ayant le môme objet se rattache à l'Irlande et 
à la France. Vers 1848, un Juif converti que la 
cour de Rome a déclaré Vénérable, le P. Lïber- 
mann, a consacré aux peuples abandonnés la con- 
grégation du Saint-Esprit restaurée par ses soins à 
Paris. En même temps qu'elle évangéliso la côte 
occidentale de l'Afrique et qu'elle dessert nos colo- 
nies, cette congrégation s'est propagée en Irlande. 
Elle y possède un vaste collège, destiné à réveiller 
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l'esprit des missions dans la race irlandaise, et d'où 
UD essaim est parti pour les Etats-Unis. Le collège 
de Pittsburg élève quarante-deux jeuues gens en 
vue de l'apostolat. Les Pères qui le dirigent sont 
tous Irlandais; mais ils ont été formés en France, 
an noviciat de Bourg-la-Reine : ils relèvent de la 
maison-mère de Paris. Si leur établissement 
réussit, si les Joséphistes réussissent pareillement, 
il ne manquera plus rien au clergé des Etals-Unis 
pour remplir toute sa vocation : les nègres seront 
évangélisés. 

Toutefois, pour évangéliser nègres et Indiens, 
il ne suffit pas de former des missionnaires, il faut 
encore de l'argent et des religieuses : de l'argent 
pour bâtir à grands frais églises et écoles, des reli- 
gieuses pour instruire les enfants, attirer et dresser 
les femmes, soigner les malades. Les conciles des 
Etats-Unis ont prescrit, dans tous les diocèses, des 
quêtes annuelles pour les missions destinées h ces 
deux races (1), et, quant aux religieuses, il n'est 
guère d'ordre de femmes venu d'Europe qu'une 
telle œuvre n'ait tenté. Lorsque M"'" Ducliesne a 
introduit l'ordre du Sacré-Cœur aux Etals-Unis, 
sa première pensée, sa constante prédilection la 
portait vers les Indiens. Mais les dames du Sacré- 
Cœur étaient mieux faites pour rédu(*ation des 
filles de race blanche, et parmi les congrégations 
i'origine française, c'est aux Sœurs de Charité 
îu'ljidiens et nègres sont échus en partage. Il se 
formeaussi à l'intérieur du pays quelques humbles 

!• /// Concilii plenaHi Ballimorensis Acta et Décréta^ tit. Vin, 
»P. II, no 243. 
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et pauvres couvents où des religieuses noires s'es- 
saient à instruire les enfants de leur race. Au delî 
des frontières de TUnion, les religieuses du Canada 
n'ont pas oublié Tantique amitié qui unissait cette 
France d'outre-mer aux Indiens. Une jeune veuve 
canadienne, M™* d'Youville, avait fondé au dix- 
huitième siècle les Sœurs grises, comme M"* Le- 
gras au siècle précédent les Sœurs de Saint- Vincent 
de Paul, et dans la maison mère des Sœurs grises à 
Montréal on parle encore aujourd'hui avec une 
singulière bonne grâce le français du vieux temps: 
on reconnaît Taccent angevin. Presque toutes les 
Sœurs sont d'origine française et nées au Canada; 
pourtant il se rencontre parmi elles une Bretonne, 
venue de Vannes en droite ligne, la Sœur Legoff; 
quand on lui demande pourquoi elle s'en est 
allée si loin, elle répond : « Par amour pour les 
sauvages. » Elle avait lu quelques cahiers de la 
Propagation de la Foi, et, touchée par les récits des 
missionnaires, elle partit toute seule pour un pays 
où elle ne connaissait personne. Elle a en effet 
passé neuf ans parmi ses bien-aimés sauvages. 
L'âge et la fatigue Tont obligée à les quitter; mais 
elle les regrette toujours et ne sait en dire que du 
bien. Il y a en ce moment une centaine de Sœurs 
grises dans les missions indiennes des Etats-Unis 
Elles assistent nos Oblats et nos Maristes. 

Ce n'était pas assez. Il importait que les filles 
des Etats-Unis se dévouassent à leur tour aux races 
inhumainement traitées par leurs pères. L'exem- 
ple est maintenant donné. Un banquier, dont h 
famille, liée, dit-on, avec André Hoffer, avait émi- 
gré du Tyrol sous le premier Empire pour échap 
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perà la conquôle (1), M, Francis Drexel, pst mort 
ÏPhiladelphte, riche et honoré entre tous, lais- 
mil trois tilles pour héritières, Comme il avait 
toujours mis sa fortune au service de sa relijjion, 
TDolarit continuer après sa mort ce qu'il faisait 
dorant sa vie, il a légué une part d'enfant au dio- 
etee lie Philadelphie, soit l.JiOO.OOO dollars. 
Cependant ses enfants n'étaient pas moins géné- 
kenses quelui: sans parler de leurs autres larges- 
as, l'une d'elles a donné en une seule année cent 
jniHe dollars aux missions indienues (2). Après 
^oiellea fait plus, elle s'est donnée elle-nn^me: 
die est entrée chez les Sœurs de la Merci, congré- 
^on vouée aux œuvres de miséricorde et très 
iSpantlue aux Etats-Unis; elle y a fait son novi- 
«ïl sans avoir d'ailleurs le dessein d'y demeurer; 
'îUe se propose do fonder elle-même une congré- 
gtlîon, consacrée spécialement aux Indiens et aux 
nègres. 

L'archevêque de Piiiladelphie venait de lui don- 
BB le voile, lorsqu'il a prêché à la solennité du 
tOilenaire ; il avait vu des Indiens et des nègres 
(OBviés tt la cérémonie en face des amis et des pPO- 
diBsde la jeune lille, et, comme il devait sifçnaler 
3u haut de la chaire de Baltimore ce qui s'était 
laildans l'Eglise durant le siècle écoulé, ce qui 
Wslait à faire à l'avenir, il n'a pu se taire sur 
ttïoealiondela « sœur Catherine ». « Elle m'est 
apparue, » s'est-il écrié, « entre la race des oppri- 
•Béset la race des oppresseurs, comme l'ange de la 

!■ heaguralion of tht calholic Vniveraily ofAmei-ica, p. 89. 
ï. Smi^nir volume. The calholic congrus. What calholic hâve 
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réparation et de la réconciliation (1). » L'archevê- 
que avait raison; unedelte de réparation p^sesu^le 
peuple chrétien aux Etals-Unis, et, pour la payer, 
il est besoin de toutes les ressources du zèle et de 
la charité catholiques. 

Si le tableau que nous venons de présenter est 
fidèle, il faut eu conclure qu'auprfes des Indiens 
l'apostolat inauguré par nos missionnaires il y a 
quatre siècles ne fait pas défaut aujourd'hui. 
Auprès de la plupart des nègres, cet apostolat aété 
interdit lant qu'a duré leur esclavage; il a pu com- 
mencer depuis leur libération ; aprps de trop longs 
délais, il se prépare maintenant. 



II 



Au surplus, durant la moitié de notre siècle et 
au delà, les prêtres ont manqué aux blancs comme 
aux noirs. Si peu nombreux que fussent les catho- 
liques avant l'émigration irlandaise, le ministère 
ecclésiastique leur faisait défaut. Le petit troupeau 
dépérissait faute de pasteurs; longtemps il n'en a 
pas eu d'autre que ceux que lui fournissait l'Eu- 
rope, et telle est encore aujourd'hui la condition 
de toute la région du Sud aux Etals-Unis. Nous 
l'avons observé déjà, les anciens Etats à esclaves 
sont stériles en vocations sacerdotales. Dans le 
seul oii les catholiques sont nombreux, dans la 
Louisiane, sur cent un prêtres séculiers que 



1. Souvenir volume, The Centenary célébration, p. ii. 
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compte le diocèse de la Nouvelle-Orléans, [quatre 
seulement sont indigènes. Quelques-uns viennent 
deTIrlande, de rAUemagne, de la Belgique, de la 
Hollande; la plupart sont sortis de France : ils ont 
été attirés par'leurs compatriotes placés successi- 
vement à la tête du diocèse. L'un d'eux, « Tun des 
présents les plus précieux du diocèse de Lyon, 
pépinière féconde en missionnaires (1), * Tapôtre 
du Texas, Mgr Odin, occupait le siège de la Nou- 
velle-Orléans lorsque la guerre civile ruina les 
établissements catholiques et le pays tout entier. 
Il s'épuisa à faire face aux nécessités les plus pres- 
santes. Ses deux premiers successeurs, Français 
comme lui, moururent accablés de dettes et se 
débattant sous ce fardeau qui les écrasait. Mainte- 
nant, un archevêque jeune, actif, habile, Mgr 
Janssen, en porte vaillamment le poids. Né en 
Hollande et ayant toujours employé la langue 
anglaise dans Texercice de son ministère, il s'est 
fait aussitôt à son nouveau peuple, il en parle 
familièrement l'idiome, le français, il rend témoi- 
gnage au zèle et au dévouement des prêtres de toute 
origine qui Tenvironnent, et, grâce à ces prt^tres, il 
atteste parmi les blancs les progrès de la religion. 
Il est rare toutefois qu'un clergé exotique con- 
vienne pleinement à un peuple chrétien. Ce n'est 
pas pour porter l'Evangile aux infidèles que ses 
membres, recrutés en divers lieux, ont quitté leur 
pays. Ils n'ont pas la vocation spéciale, l'esprit 
conquérant du missionnaire, et ils n'ont pas non 

1- C'est le jugement porté sur Mgr Odio par un prélat italien, 
%r Rosati, évoque de Saint-Louis, dans le diocèse duquel il dé- 
buta en Amérique. {Missions catholiques, t. IV, p. 101.) 
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plus l'esprit de corps, runiformité de traditions et 
de discipline qui sied aux églises établies; ils 
n'offrent pas les garanties d'une vie écoulée tout 
entière sous les yeux de leurs supérieurs et de 
leurs confrères. Aussi, pour ne les admettre qu'à 
bon escient et les fixer sans esprit. de retour, les 
conciles américains prescrivent de grandes pré- 
cautions en même temps qu'ils recommandent 
par-dessus tout Toeuvre des vocations ecclésiasti- 
ques, la préparation d'un clergé indigène (1). A 
lire leurs ordonnances, on reconnaît que les prê- 
tres étrangers sont tout ensemble un besoin et un 
péril pour FEglise des Etats-Unis. Que la surveil- 
lance de TEvêque se relâche, que sa fermeté fai- 
blisse à leur égard, que, manquant d'ouvriers pour 
la moisson, il accepte trop aisément ceux qui se 
présentent, et bientôt des désordres surviennent, 
des scandales éclatent. Certains diocèses autourde 
la Nouvelle-Orléans n'ont pas toujours été préser- 
vés de ce malheur (2). 

Cependant, lorsqu'après être sortis des Etats 
voués jusqu'à nos jours à l'esclavage, onremonte, 
au nord, vers ceux où s'est portée durant ce siècle 
l'émigration catholique, on voit le nombre, faible 
encore, des vocations sacerdotales s'accroître d'an- 
née en année. Sans compter deux séminaires amé- 
ricains établis en Europe, l'un à Louvain, l'autre 
à Rome, il y a aux Etats-Unis 35 séminaires con- 
tenant 2.132 séminaristes : 2 séminaires et 87 sé- 
minaristes seulement appartiennent aux Etats 

1. /// Concil. plen. Baliim, Pastoral Letter, p. 78,tit. V, cap. i, 
n» 136. — Synod Neo^Ebr.,csip, xvi, n. 174-175. (New- York.) 

2. Annales de la Congrégatton de la Mission, t. VIII, p. 186. 



esclavagistes du Sud; 8 séminaires et 702 sémî- 
narisles, aux Etals et territoires de l'Ouest récera- 
[Denl colonisés; 25 séminaires et 1.3iO séniinaris- 
IraauxEtalsde TEsl et du Centre, les premiers 
îbordés par les Européeni. 

Veut-on connaître, dans ces diverses régions, 
la proportion entre le nombre des vocolions ecclé- 
liastiques et le nombre des fidèles? On trouve 
In sud, entre la Virginie, la Floride et le 
Teias, 613.000 catholiques; à l'est et au eentre, 
Bilre leMaryland et le Maine, entre New- York et 
Tlûdiana, plus do 5.277.000; à l'Ouest, entre 111- 
linois et la Californie, 2.534.000. Il y a donc, au 
Hid, 1 aspirant au sacerdoce parmi 7.000 fidèles; à 
ï»t,8U centre età l'ouest, parmi Sou i.OOO (I }. Nulle 
JUrlle clergé indigène ne suffit entièrement aux 
fiiêles; mais partout ailleurs que dans le Sud il 
K forme et se multiplie. 

Il acommenco depuis peu de temps. En 18(16, à 
i'issue de la guerre civile, on ne coniplail encore 
flans toute l'Union qu'une vingtaine de séminaires 
61 environ 700 séminaristes (2). 

A la fin du siècle dernier, quand la hiérarchie 
«tbûlique fut instituée avec Carroll, le nouvel 
ST6(]lie, nous l'avons dit, n'avait autour [de lui que 
31 prÈlres appartenant à sept ou huit mitions diffé- 
rentes et presque tous étrangers Ji l'Amérique. La 
plupart, comme Carroll lui-même et conmie les 
(Kiniers missionnaires du Maryland, étaient 
o'naciens Jésuites. L'abolition de leur ordre les 

'. Tous ces chifTroa sont établis d'après SaJler'a Cnlbolic Di- 
«rlsrj, 1890. et se rapportent i. l'anD^c du Centenaire 1839, 
- '.Wdler'g CathoCic Almanac and ordo, 1866. 
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avait rendus au clergé séculière! avait permis l'é- 
lévation de Carroll à l'épiscopat. 

Tel tut le noyau autour duquel se forma l'Eglise 
aux Etats-Unis. Longtemps elle ne se recruta 
guère qu'en Europe, et l'Europe entière, les Etats 
sctiismatiques comme les peuples catholiques, la 
Hollande, l'Angleterre et la Russie comme r Allema- 
gne, ritalieet l'Espagne, contribuèrenlà la recruter. 
Un prince Galitzin. débarqué aux Etats-Unis 
en 1792 et mort en 1840, au milieu des monta- 
gnes où il avait porté l'Evangile, a été le second 
prêtre ordonné par Carroll et le premier apôlredes 
AHeghany (1). Des prêtres sont venus d'Irlande en 
assez grand nombre, en même temps que les émi- 
grants, alors que la terre américaine n'enfantait 
pas encore un clergé d'origine irlandaise. Cepen- 
dant, de tous les pays du vieux monde, aucun n'a 
moins contribué que la France àpeupler les Etats- 
Unis et aucun n'a travaillé davantage à les affran- 
chir et à les évangéliser. Quelques années après 
que [a noblesse et la monarchie françaises leur 
avaient envoyé des champions pour leur procurer 
l'indépendance, du clergé franijais, proscrit par la 
Révolution, il sortait des missionnaires pour leur 
porter la foi. Kn 1790, M. Emery, cherchant un 
refuge à sa congrégation de Saint-Sulpice, se 
concerta avecl'évêque Carroll: il fit partir d'abord 
de Saint-Malo quatre de ses prêtres, auxquels 
s'étaient joints unchanoine de Tours et cinq sémi- 
naristes; ils s'embarquèrent sur le même vaisseau 
qui emportait vers le nouveau monde Château- 
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hriand encore obscur, et débarquèrent, trois mois 
après. A. Baltimore pour ouvrir aussitôt un sémi- 
naire; à mesure que la persécution sévissait plus 
cruelle et se prolongeait, d'autres proscrits les 
rejoignirent, ceux-ci venant directement de 
France, ceux-là lassés d'un exil inutile en Espagne 
et en Angleterre. L'un d'eux, Ambroise Maréchal, 
avait reçu la prêtrise en cachette à Bordeaux, le 
jour même de son départ, et vint dire sa première 
messe à Baltimore (1); il devait y mourir, trente- 
six ans plus tard, archevêque. Un autre, Etienne 
Badin, a été le premier prêtre ordonné par 
GarroU (2) : son ordination a précédé de deux ans 
celle du Russe Galitzin ; il était destiné à partager 
l'apostolat de l'Ohio et du Kentucky avec son 
compatriote et compagnon de voyage, Benoît 
Flaget, Flaget, le premier évêque qui ait paru, 
qui ait brillé, lumière et flamme, dans les forêts 
de rOuest, encore incultes et sauvages (3). Un 
autre, Louis Dubourg, promu vingt ans plus tard 
évêque de la Nouvelle-Orléans, devait, en venant 
chercher en Europe des ressources pour les chré- 
tientés nouvelles, inspirer à une ouvrière et à quel- 
ques négociants de Lyon l'œuvre de la Propaga- 
tion de la Foi (4). Le plus célèbre de tous, le futur 
cardinal de Cheverus, apportait à la Nouvelle- 
Angleterre, avec les prémices de son ministère, 
les meilleures traditions de notre ancien clergé, 

1. Mémorial volume of the Cenienary of the Saint-Mary s Semi' 
Wry of Saint 'Sulpice Baltimore M. D, Historical Sketch,G\lmaxY 
Shea, The life and times of Carroll, p. 379, 407. 

l. Ibid., p. 409. 

3. I6id., p. 484 et suiv., et 618. 

4. Ibid., p. 670. 
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Turbanité française unie au zèle et à la gravité 
sacerdotale. J'ai ouï dire que M. de Talleyrand, 
réfugié à Boston pendant la Terreur, se tenait fort 
à l'écart des Américains et ne recherchait que 
M. de Cheverus : il le voyait presque chaque jour. 
La charité apostolique du missionnaire ne repous- 
sait pas ce rapprochement avec Tévèque apostat. 
En dépit de tout ce qui les séparait, ces deux hom- 
mes se retrouvaient de Tautre côté de l'Atlantique 
comme deux épaves du même monde : ils pou- 
vaient causer ensemble. Cependant Cheverus et 
ses compagnons, jetés par un vent d'orage sur la 
terre étrangère, se faisaient tout à tous. En même 
temps qu'ils apprivoisaient la société puritaine, 
jusqu'alors si farouche aux catholiques, et, sans 
la ramener à leur Eglise, l'habituaient du moins 
à la respecter, ils fournissaient aux missions loin- 
taines les pionniers qui marchaient en avant; ils 
leur donnaient leurs premiers évêques. Un prélat 
américain, Mgr Spalding, leur a rendu ce témoi- 
gnage, puis il ajoute : « Il y a dans l'élasticité et 
l'entrain naturels aux Français quelque chose qui 
s'adapte particulièrement aux missions étrangères. 
Ils savent s'approprier à chaque situation. Partout 
ils se sentent chez eux et gardent leur gaieté. Parmi 
les membres du clergé exilé qui aborda nos riva- 
ges, la plupart avaient été élevés dans les raffine- 
ments de la société la plus policée: ils ont accepté 
sans un murmure toutes les rigueurs et toutes les 
privations de la vie de missionnaire aux fron- 
tières de la civilisation et jusqu'au cœur des pays 
sauvages ; ils ont pu s'accommoder au climat, se 
plier aux sentiments et aux habitudes d'un peuple 
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^ à leur tempérament et à leur caractère ( I ). » 
pierres de l'Eglise de France en ruine ser- 
donc à édifier TEglise des Etats-Unis. Le 
ui frappait la plus vieille vivifiait la plus 
le flambeau semblait transporté d'un liémi- 
à l'autre. Cependant TEglise de France, mise 
beau dans les derniers jours du xviii* siècle, 
stinée à ressusciter dans les premiers jours 
. Quand ses temples se rouvrirent et qu'il 
i pourvoir d'un nouveau clergé, M. Emery 
à rappeler les membres de sa congrégation 
ux Etats-Unis. Ne se devaient-ils pas avant 
leur patrie? Ce projet désola TEvôque 
: l'Eglise naissante avait-elle moins be- 
prètres que l'Eglise ressuscitée? L'ancien 
déclarait ne pouvoir se passer des Sulpi- 
t ce n'était pas non plus sans chagrin que 
ry se décidait à les retirer d'une entreprise 
le promesses. Avant d'exécuter sa résolu- 
la soumit au pape Pie VII, venu à Paris 
3rer Napoléon. Pie Vil l'en détourna. « Une 
15, dit-il, déshabiller saint Paul pour vêtir 
ierre (2). » La parole du Souverain Pontife 
>racle pour le supérieur de Saint-Sulpice, et 
en efl'et ne l'a pas trompé. Les séminaires 
> se sont rouverts; le grand séminaire de 
)re a subsisté; il a pour succursale le sémi- 
3 Saint- Charles, qui lui prépare des élèves, 
vient de confier un nouveau séminaire aux 
ens ; un autre s'élève pour eux dans une 

par Courcy et G. Shea, p. 69. 

lea, The life and times ofArchbishop Carroll, p. 606-608.. 

! volume Historical Sketch^ p. 45. 
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situation et avec des proportions magnifiques k 
New-York; il en est un au boni du Niagiira outre 
les lunius des Lazaristes; ailleurs plusieurs dépen- 
dent de divers ordres religieux, notamment de 
quelques abbayes bénédictines, et plusieurs, de 
prêtres diocésains qui les dirigent, à l'image de 
Satnt-Suipice, L'Eglise de France, après avoir 
fourni d'abord à l'Eglise des Etals-Unis dos prêtres 
qui turent de» modèles, continue à lui former un 
clergé indigène. 

Cet arrangement parait providentiel. A Balti- 
more, au berceau de la jeune cbrétienté, sur la 
frontière des Etats du Sud et des Etats du Nord, sî 
longtemps opposés, parmi des élèves de toute ori- 
gine, une direction étrangère a écarté les dissi- 
dences. Entre Américains et Européens, entre Po- 
lonaii^, Allemands, Irlandais, elle maintient l'ac- 
cord et l'unité. A l'intérieur de l'établissement on 
se garderait, par exemple,de célébrer avec une so- 
lennité particulière, soit la fête de sainlPatrice.soif 
la fête de saint Boaiface. Ce serait parmi cette jeu- 
nesse ecclésiastique donner occasion aux rivalités 
nationales. Pourtant la plupart des futurs prêtres 
sont issus de familles irlandaises. Or les Irlandais 
des Etats-Unis se rapprochent volontiers des Fran- 
çais, et, quand cesFrançain sont des Sulpieieus,les 
Irlandais peuvent apprendre à leur école ce que 
par nature ils ignorent davantage; laréguhirité,la 
sobriété, la discipline. De leur côté, les Sulpiciens 
gagnent à respirer l'air d'Amérique: ils y rajeu- 
nissent. Visitez-les en ce pays, vous retrouverez 
chez eux la simplicité, le détachement, qui faisaient 
dire à Fénelon : « Je ne connais rien de plusapos- 
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I toliqne queSaint-Sulpice; » mais vous y rencon- 
trerez aussi une ouverture et une liberté d'esprit, 
ime franchise de langage et d'allure, une humeur 
allègre et confiante que peut-être les séminaires 
français ne connaissent pas. 

Aussi bien les Etats-Unis possèdent en ce mo- 
ment un type accompli de Tlrlandais transplanté 
wi France et formé à Saint-Sulpice. Je ne lui ferai 
pas le chagrin de le nommer: si quelques membres 
du clergé de Paris lisent ces lignes, ils le recon- 
naîtront. Longtemps, en effet, il a professé à Paris 
où son souvenir demeure vivant et vénéré; main- 
tenant il est associé à la direction de l'université 
de Washington ; tandis que d'autres maîtres 
kçonnent Tintelligence des jeunes prêtres qui 
viennent y pousser leurs études au delà des limites 
ordinaires, il cultive surtout leur àme. Lorscjue je 
l'ai abordé, il m'a semble retrouver dans son as- 
pect et son accueil, dans son langage aisé et choisi, 
I lans sa politesse exquise et sans apprêt, ce que le 
j P.Lacordaire appelle quelque part « le grand air 
I ie l'ancien clergé français, où l'élévation de la 
grâce s'ajoutait à l'élévation de la nature ». Pénè- 
Ire-t-on au delà de cette écorce : dans ce prêtre 
exemplaire on découvre, réveillés maintenant au 
contact de ses compatriotes, les prédilections, les 
enthousiasmes, et je dirais, si la mansuétude sa- 
cerdotale ne dominait tout, les passions, les colères 
nationales de l'Irlande. 

Si l'on passe de Téducation à l'eiiseigneaient 
donné dans les séminaires américains, il est égal 
et conforme à celui des séminaires français, trop 
conforme même selon certains évêques; ils le 
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voudraient plus dégagé des débats du vieux 
temps et du vieux monde, plus approprié aux be- 
soins, aux progrès, aux problèmes de la société 
nouvelle. Quant au profit que les élèves retirent de 
cet enseignement, quant à Tinstruction qu'ils em- 
portent du séminaire, elle passe communément 
pour inférieure à celle du clergé français, elle est 
surtout plus inégale. Jusqu'ici TAméricain n'est 
pas porté aux études abstraites. Dans la profession 
ecclésiastique comme en toute autre il a hâte 
d'agir; d'ailleurs, ne faut-il pas qu'il se hâte en ef- 
fet pour suffire aux besoins du peuple fidèle qui 
s'accroît chaque jour? Rassemblés en concile, les 
évêques fixent à douze ans la durée des études 
classiques et dos études théologiques qui doivent 
précéder le sacerdoce (i). Rentrés chacun dans 
leur diocèse, ils voient autour d'eux des postes à 
remplir, des paroisses à fonder, des moissons déjà 
mûres qui de toutes parts attendent le moissonneur, 
et très fréquemment ils dispensent des règles 
qu'eux-mêmes viennent d'établir. Comme le clergé 
français, le clergé américain sort des familles qui 
travaillent de leurs mains et tiennent à honneur 
d'enfanter un prêtre; à la différence du clergé fran- 
çais et pour les raisons que nous avons indiquées 
plus haut, il sort des villes et non des campagnes: 
jusqu'à présent il s'est recruté parmi les émigrants 
récemment transplantés, plutôt que parmi les an- 
ciens colons. Souvent l'instruction première a fait 
défaut aux jeunes lévites; ils quittent le séminaire 
assez versés dans les questions de controverse: ils 

i, m ConciL plen. Baltim., til. V, 145 et 166. 
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abordent le ministère des paroisses avec la facilité 
de parole naturelle aux Irlandais, avec Thabitude 
delà parole que contracte presqu'en naissant tout 
citoyen des Etats-Unis. Ce qui leur manque le plus 
souvent, ce sont les connaissances générales, les 
habitudes d'esprit et de langage qui conviendraient 
pour frayer avec les esprits cultivés. Au-dessous 
des évêques, lesquels, ainsi que nous le dirons 
plus loin, sont vraiment Télite du clergé en môme 
temps que ses chefs, si l'on veut rencontrer de 
simples prêtres instruits et policés comme le sont 
par exemple les ministres épiscopaux ou presbyté- 
riens, il faut les chercher parmi les congrégations 
religieuses telles que les Jésuites ou les Paulistes, 
Sans doute, à mesure que la société catholique 
selève, le niveau des vocations ecclésiastiques 
s'élève pareillement; au témoignage des juges les 
plus compétents, le progrès est manifeste d'année 
en année dans la qualité aussi bien que dans le nom- 
bre des séminaristes. L'Eglise catholique n'en reste 
pas moins toujours et par-dessus tout, selon la pa- 
role du cardinal Gibbons, l'amie du peuple. C'est 
des rangs du peuple qu'elle tire ses ministres ; c'est le 
peuple qui les nourrit et les entretient; c'est avec 
le peuple et pour le peuple qu'ils veulent et savent 
vivre. 

Lorsque le clergé des Etats-Unis se compare au 
clergé de France, il rend tout d'abord hommage à 
nos missionnaires : ce que l'évoque Spalding a dit 
de ceux qui vinrent au début du siècle, les prêtres 
américains le redisent volontiers de ceux qu'ils 
voient venir aujourd'hui; à leurs yeux, le mission- 
naire français n'a pas son pareil. Mais ces prêtres 
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américains voyagent-ils en Europe, visitenf-iJ 
notre cbrgé sédentaire : une chose les étonne 
c'est qu'il ne fraye pas davantage avec la multitude i 
sans méconnaître son mérite, ils lui reprochent la 
réserve timide qui le tient habituellement éloigné 
des classes ouvrières; ils ont peine à comprendre 
les préjugés, les défiances réciproques élevées 
comme un mur de séparation entre le pasteur et 
la portion la plus nombreuse du troupeau. Chez 
eux, rien de semblable. Le clergé des Etats-Unis 
est d'ailleurs autant que le nôtre édifiant, fidèle 
aux devoirs et aux lois fondamentales de sa profes- 
sion. S'il survient quelques rares scandales, comme 
il est inévitable dans le corps le mieux réglé, ils 
préviennent presque toujours de l'ivrognerie, 
presque jamais de l'immoralité. En revanche,beau- 
coup de prêtres, surtout parmi le jeune clergé, 
s'enrôlent dans les sociétés de tempérance;comnie 
beaucoup de ministres protestants d'ailleurs, ils 
s'abstiennent de boissons fermentées. Mais, à pari 
ce retranchement, moins pénible sous leur climal 
qu'il ne le serait]sous le nôtre, ils ont communémenl 
besoin d'un plus grand bien-être que les prêtrei 
de notre pays ; ainsi que nous le constaterons plu 
loin en étudiant les ressources financières de leu 
église, ils sont mieux payés, et, comme Tépargn 
n'est pas une vertu américaine, ils vivent dans ui 
tout autre aisance, ils se résigneraiem mal à Texi 
tence terne et dénuée de la plupart de nos cur( 
de campagne. En définitive les prêtres des Etali 
Unis se privent moins que les prêtres françai 
mais ils travaillent plus, leur zèle est plus entr 
prenant, plus prompt et plus hardi. 
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III 



Den doit être ainsi. La tâche qui leur incombe 
exige par-dessus tout l'activité et l'initiative. Leur 
fiçon même de se vêtir semble faite pour leur faci- 
liter le mouvement. A l'intérieur do leur maison, 
lassi bien qu'à l'Eglise, ils portent la soutane, ja- 

i nais ailleurs (1). Dès qu'ils sortent, ils s'habillent 
comme les clergymen des autres communions. Un 

^ pantalon et une redingote noire, un chapeau rond 
àhaute forme, un petit collet blanc, le collet ro- 
main, un plastron, noir pour les prêtres, violet 
pour les évêques, rouge pour le cardinal : ce cos- 

[ tume les fait aisément reconnaître quand on les 
regarde, mais ne les signale pas au milieu de la 
foule quand ils montent en tram ou circulent dans 
lame. 

A partir du moment o\x il quitte le séminaire, le 
prêtre américain n'a plus de repos. Nommé vicaire 
dans une grande paroisse, il ne doit pas seulement 
administrer autour de lui les sacrements à un peu- 
ple nombreux et lidèle : souvent il est chargé de 
desservir à distance une autre église; il en est 
beaucoup qui ne s'ouvrent au culte qu'une fois par 
semaine, ça et là même une ou deux fois par mois 
et la plupart des prêtres sont obligés de biner, 
c'est-à-dire de célébrer la messe, deux fois chaque 

i. // Concil. Baltim., lit. III, cap. vi, 148-149. — /// Concil. 
Ballim.t tit. Il, cap. viii, p. 77. 
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dimanche (1). Il faut de plus prêcher constamment. 
Conformémeni aux prescriptions des conciles de 
ce pays, à toutes les messes du dimanche, il y a un 
prône de cinq minutes à un quart d'heure aux messes 
basses, d'une demi-heure à la grand'messe (2). On 
prêche aussi bien aux enterrements qu'aux ma- 
riages (3) ; au pied de Tautel, comme ailleurs, 
l'Américain a besoin d'entendre la parole publique, 
qu'il s'agisse de célébrer une fête religieuse ou na- 
tionale, d'inaugurer une église ou une école, de sa- 
crer un évêque, nulle solennité ne s'achève sans un 
discours. 

Cependant le vicaire est bientôt nommé curé, 
non pas à titre inamovible. Jusqu'à présent, les 
Etats-Unis ont été réputés pays de mission, les 
Evoques gouvernaient leur clergé comme une ar- 
mée en campagne, et la loi canonique instituant 
l'inamovibilité des bénéfices n'était introduite 
nulle part. Aujourd'hui, pour marquer que Téglise 
devient plus stable et se rapproche d'un régime 
que Rome considère comme le droit commun, les 
conciles américains ont résolu qu'une cure sur dix 
deviendrait inamovible dans chaque diocèse (4). 
Mais cette proportion n'est point encore partout 
atteinte, et sans doute les emplois inamovibles ne 
sont pas confiés aux débutants. 

Quoi qu'il en soit, le voilà, le jeune prêtre, 



1. /// Concil. plen. Baltim., lit. III, cap. i. — F. Synod. Diœc 
NeO'Ebr., 214. 

2. m Concil, Daltim,, lit. VII, cap. i, 216.— V, Synod. Neo- 
Ebr., 15. 

3. V Sy?iod. Neo-Ebr., 239. 

4. /// Concil. Baltim , lit. II, cap. v. 
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tmtôikncé au loin à travers la campagne dans 

Me paroisse grande parfois à peu près comme un 
[ ëocèse de France, et qu'il devra parcourir ©ans 
relâche en chemin de fer, à cheval ou en tilbury, 
tantôt jeté dans quelque quartier, encore informe, 
d'one ville en croissance, parmi une population à 
peine campée et à demi nomade. Souvent personne 
n'a occupé avant lui le poste qui lui est assigné. 
IHaut qu'il inaugure le culte, trouve des ressources, 
non seulement pour Tentretenir, mais pour réta- 
blir, bâtisse Téglise et fonde Técole ; car désormais 
aux Etats-Unis il ne doit plus s'élever d'église sans 
école. Alors il construit à la hâte quatre murs de 
bois ou de brique, les couvre d'un toit, les perce 
de quelques fenêtres et les coupe en deux étages. 
En bas la classe sera faite par des Frères ou dos 
Sœurs, dont il trouvera moyen d'assurer la subsis- 
iance ; en haut, il posera un autel autour duquel 
ilcomaiencera à rassembler ses paroissiens. Apros 
înoi il s'occupera sans délai d'édifier, avec un 
caractère plus monumental, une église définitive, 
et, quand il l'aura achevée, le premier bâtiment 
sera consacré tout entier à l'école agrandie. 

« Un curé qui n'entreprend pas une église de 
ringt mille dollars sans avoir un sou dans sa 
poche, croit manquer à sa vocation, » me disait, 
ïion sans quelque humeur, un grand avocat catho- 
lique de New- York. Sans doute, il avait reçu plus 
dune fois la confidence des embarras amenés par 
cette façon d'agir, et il avait aidé à en sortir ceux 
qui s'adressaient à lui. 

Ou en sort en effet, et les foyers de la vie reli- 
gieuse se multiplient sur tout le territoire de 

8 
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rUniou, L'œuvre est nécessaire assurément, elle 
zèle qui s'y déploie admirable. Elle enlraîue néan- 
moins quelques inconvénients : les soucis maté- 
riels risquent il'L>nvahir le temps et l'esprit Avs 
prêtres. 11 fut un temps où les lînances de l'église 
étaient régies, à l'exclusion du clergé, par des 
laïques, lesquels prétendaient, en conséquence, 
régir et dominer l'église même. Nous retracerons 
plus loin la lutte victorieuse soutenue par l'épis- 
copat contre cette prétention abusive. Aujourd'hui 
le ministère ecclésiastique s'exerce avec une pleine 
indépendance ; mais une charge de plus pèse sur 
les bommes qui ont déjà charge d'âmes. 11 esta 
craindre ou qu'ils s'en acquittent mal, ou qu'ils 
s'en acquittent au détriment de leurs autres obliga- 
tions. Les conciles ont prévu ce double péril. D'une 
part, ils veulent qu'un cours de comptabilité soit 
ouvert dans les petits séminaires (1); ils posent 
des règles rigoureuses pour la tenue des comptes, 
qui devront être, une fois chaque année, présentés 
publiquement aux paroissiens; ils défendent qu'au- 
cune dette soit contractée sans l'autorisation épis- 
copale (2). D'autre part, ils recommandent de ne 
point mêler les questions financières à la prédica- 
tion, si ce n'est le jour de la reddition des comptes; 
ils proscrivent la moindre apparence de trafic, la 
moindre exigence pécuniaire dans l'administra- 



1, jn Concil. plen. Ballim., lit. V, cip. i, 150. — IV Concit.pnt- 
vine. Cincinnali, tit. lU, cap. il, 211. 

S. m Concit. plen. Baitim., Ut. II, cap. v, 38; lit. X, cap, n, 
27S; cap. m,276at ioiv.— IV Concit provinc. Cincinnati^lit. m, 
cap. 11. — y. Si/nod. Nto-Ebr., Ut. XX, 247 et BUiï. — II Coneil. 
plen, Ballim., Ut, V, cap. i, 221. 
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Hon des sacrements, et même, pour les baptêmes 
et les mariages, ils ne permettent de recevoir autre 
chose que les ofTrandes purement volontaires (i). 
Ces prescriptions minutieuses et réitérées pré- 
.riennent-elles entièrement le mal qu'elles signa- 
lent? Il est permis d'en douter. Les évoques eux- 
mêmes, quand ils ont à choisir un curé, préfèrent 
souvent, dit-on, Thomme d'affaires à riiomme 
d'études, parfois à l'homme de prière. 

Cependant, dès que la paroisse est établie, de 
tout autres occupations que les affaires matérielles 
s'imposent au curé. En dehors môme dos pratiques 
du culte, les œuvres les plus variées viennent sans 
cesse nourrir et solliciter son zèle. Pour garder 
crédit sur ses paroissiens, il faut qu'il les visite 
assidûment et que sa porte leur soit constamment 
ouverte. Le dimanche, dans l'intervalle des offices, 
il doit surveiller l'école hebdomadaire (sundat/ 
school) instituée parmi les catholiques comme 
dans les autres communions; il préside à rensei- 
gnement du catéchisme, conformément au texte 
substantiel, court et précis (2), maintenant adopté 
dans tous les diocèses (3). Chaque semaine il lui 
est enjoint de visiter, au moins une fois, les écoles 
paroissiales; le soin de ces écoles lui est indiqué 
comme un de ses premiers devoirs, il en est res- 
ponsable, et d'avance il est averti que de leur bonne 



1- m Concil. plen. Baltim.^ tit. VII, cap. t,214; lit. IX, cap. v, 
292-296. — Sinop. Dioc. Neo-Ebr.jiïi. X, 103. 

2. Ce catéchisme, préparé par ordre du troisième concile plénier 
^^6 Baltimore, a 72 pages in-i6. 

3./// Concil plen. Baltim. pastoral, liller xciv, et tit. VII, 
cap. II. - V Syn. Neo-Eàr., tit. IV, 28-33. 
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tenue dépend l'estime qu'aura pour lui son 
(jue (i). Dans ce pays, la paroisse n'est 
ment une circonscription ecclésiastique ; sous le 
contrùle du pasteur, elle est le centre vivant d'as- 
sociations nombreuses et diverses entre les fidèlea. 
Pour recevoir ces associations, toute paroisse bien 
pourvue possède une ou plusieurs salles soil en 
dessous, soit à côté de l'ôglise. Là se rassemblent 
les sociétés de prières, les confréries instituées 
pour la jeunesse et pour l'flge mûr, pour les 
femmes et pour les hommes (2): chacune est 
dotée, s'il se peut, d'une bibliothèque qui met eO 
circulation les bons livres. Là viennent aussi les 
œuvres de charité, les conférences de Saint- Vincent 
de Paul affiliées aux nôtres et formées sur leurs 
modèles (3), les sociétés de tempérance dontlw 
membres ont pris le pledge entre les mains des 
praires, les sociétés de secours mutuels et d'assu- 
rance sur la vie placées sous le patronnage de 
quelque saint ; escouades de la Catholic Denevolenî 
leffion qui, fondée en 1881, comptait en 1889 pins 

1, m Conail. plen. Ballim., lil. VI, eap. i, 199~K1.— // Candi. 
f/rovinc. Citteinnali. M\. V, ji.2ii.— VSynod.Neo-Ebr.,IH.lV,fn. 

S. III Cottcil. plen. Baltim. Pastoral. lUler., p. icvn. — CoiuU. 
jH-oDinB. Cincinnali, p. !29 et sniv, — Synod. Nai-Ebi:, lit. V, iU 

3. Jl rësnlto du l'apport présente pu lo Conseil supérieur da 
New- York au Conaeil général âe Paris, qu'an 31 décembre 1887, 
il y avait 274 coorérencea relevant du Uonaell Hupérieur ds 
New- York, i^u'ellea étaient rf^pandues dans 18 Etats, S2 di»- 
cèsee, qu'elles comptaient 5.531 membi'Bs et uraient dé- 
pensé pendant l'année 144.759 dollars. Dans cette éaumâration 
n'éLïïBot pas comprises les oonrërencea ;dépeadant des CoDaeila 
de Brooklyn, de Samt-Louls-en-Miasauj'i et de la Nouvelle- 
Oriéana en Louisiane. {Socielj/ of Saint-Vincenl de Paul. Reg^ " ' 
oflhe supenni- Council of .Veui-York lo the Councîl gênera 
Paris for the year 1888.) 
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.000 membres, étendait son réseau sur 
ts, unissant par des liens fraternels les tra- 
rs de même religion (1). Là s'organisent des 
; de musique pour chanter aux offices, là 
éliens de fortune et de condition modeste 
it des cercles où ils se récréentinnocemment, 
3tour ils fournissent, les jours de fête, un 



Catholic BenevoUnt légion a été établie au mois de 
î 1881 : 
veair au secours des membres de l'Association malades 

• dans la détresse. 

* établir un fonds d'assurances permettant, à la mort de 
embre, de payer à sa famille ou aux personnes désignées 
16 somme n'excédant pas 5.000 dollars. Si le membre de- 
pable de gagner lui-même sa vie, il pourra retirer pour 
c compte une somme n'excédant pas 2.500 dollars. Le 
Dven de la cotisation annuelle est de 8 dollars pour don- 
à une assurance de 1.000 dollars. Pour être admis dans 
ion, il faut appartenir au sexe masculin, à TËglise catho- 
.Vuie et être âgé de dix-huit ans au moins, do cinquante- 
m plus. L'Association est administrée par un Conseil su- 
par des Conseils subordonnés. Le Conseil suprême a lui- 
ir conseiller spirituel l'Evêque de la ville où il se rrunit, 
KMit changer chaque année. Cette Association, encore à 
it, s est formée, est-il dit en son nom, pour soustraire 
iqnes à l'ostracisme social qui a longtemps pesé sur eux. 

d'avril 1889, elle existait dans le Connccticut, le Dela- 
district de Colombie, l'indiana, riUinois, le Maryland, le 
New-Jersey, New- York, la Caroline du Nord, TOhio, la 
lie et Rhode-Island. Elle avait 270 Conseils locaux, et 
is avait di:*trjbué à la suite d'environ 500 décès, plus de 
dollars. [Constitution and Laves of the Catholic Bene- 
qion revised March. 1889. — A manual for the use of 
fi/ Si/lie chancelors of the Catholic Benevolent légion, 
^Is aims and plans of organisation. Issued by the Mary^ 
e Coimcil.) Il existe d'autres sociétés de même nature, et 
-jnes sont i)lns anciennes, notamment le German catholic 
'ercin, au<fuel sont agrégées 446 associations. En 18881e 
catholic Verein a distribué soit en secoui*s aux mala les 
S; soit en paiement d'assurances après décès, 264.452 dol- 
5 catholic CongreSy p. 59.) 

8. 
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I 

service gratuit à Téglise, la disposent pour les 
grandes cérémonies, maintiennent le bon ordre 
dans l'assistance. Là, durant les soirées d'hiver, on 
écoute des conférences, ou, comme on dit là-bas, 
des lectures amusantes ou instructives. Elles rou- 
lent sur les sujets les plus variés. J'ai sous les 
yeux le programme d'une saison dans une paroisse 
de Chicago, et à côtéd'une lecture sur € l'œuvre de ' 
Sh akespeare », j'en vois une autre sur € le génie 
de Parnell ». Là se dresse parfois même un ; 
théâtre. A New- York, le lendemain de Noël, j'ai as- 
sisté à une représentation du Mikado, donnée par la ; 
troupe pieuse de chanteurs et chanteuses bénévoles 
qui venait de prendre part aux offices d'une grande , 
paroisse. Le spectacle était monté par le prêtre 
chargé des chants de l'église, les costumes étaient 
brillants, les acteurs naïfs et pleins d'entrain, 1* 
voix pure des jeunes filles répondait sans embarras 
à la forte voix des jeunes gens, les dévotes du 
quartier remplissaient la salle ; au premier rang le j 
clergé riait et applaudissait bruyamment. Chacun j 
se sentait parfaitement à Taise. Pour trouver cette ■ 
façon de jouer un opéra plus curieuse que TOpéra 
lui-même, il fallait être comme moi fraîchement 
débarqué d'Europe, tant parmi ce peuple jeune et 
laborieux il reste encore de simplicité et de can- 
deur I 



IV 



Après avoir indiqué comment le clergé se recrut^ 
et se forme, ce qu'il a à faire et ce qu'il fait, il m^ 



reste à montrer de quelle manière il est gouverné, 
et d'abord, par quels procédés sont choisis les 
Evéques. 

Lorsqu'un évoque meurt, l'archevêque de la 
pro%'ince ou le plus ancien évêque, si c'est l'arche- 
TÔcpie qu'il y a lieu de remplacer, réunît sous sa 
présidence, dans la ville épiscopalc, les principaux 
ecclésiastiques du diocèse ; à savoir, les curés 
inamovibles etlesconseiUersdiocésains. Les curés 
inamovibles, ainsi que nous l'avons dit, sont au 
nombre d'un sur dix tout au plus. Les conseillers 
dioc4S)<MÎn3, au nombre de deux ou de quatre. 
doivent être désignés par l'évoque, moitié k son 
choix, moitié sur la proposition de ses prêtres, et 
l'assistent dans son administration; ils remplissent 
aaprj^ de lui le rùle attribué par le droit canonique 
aax chanoines, avec cette diiTérence qu'ils ont 
autre chose à faire que de chanter l'oftice, ot sont 
toas pourvus d'une fonction active (1). Ainsi repré- 
senté, le clergé du diocèse indique trois candidats 
pour lu siège vacant. La liste dressée par lui est 
soumise aux évèques de la province, |qui s'assem- 
bleui pour lu discuter, l'adoptent ou bien la rejet- 
teul en tout ou en partie pour en former une autre. 
Daus ce dernier cas, ils doivent, au procès-verbal 
de leur délibération, en consigner les motifs. Après 
quoi, les listes de présentations sont envoyées à 
Rome avec des notes précises sur chaque candidat 
elle Saint-Siège nomme l'év^^que. S'il s'agit d'un 
arvhevfque, tous lus archevêques des Etats-Unis 
doivent, en outre, être consultés. S'il s'agit d'un 

I. /{; Couffit Batlimor., Ul. II, cap. ir. 
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eoadjuteur, IVvèqoe qui le réclame préside la 
réunion du clergé diocésain et suggère le choix 
quHl désire. Enfin, si le candidat est étranger au 
diocèse où on Tappelle, favis de l'évêque duquel 
il relève est également requis (i), 

La société laïque tout entière, peuple et gou- 
vernement, reste donc étrangère à Félection des 
évèques, et tous les degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique y participent. Ce régime s'est déve- 
loppé et fixé peu à peu, à mesure que TEglise se 
développait elle-même. Dès 1834, les évêquesdes 
Etats-Unis ont commencé à proposer régulière- | 
ment leurs confrères au choix du Saint-Siège. 
L*intervention des simples prêtres est de date plus 
récente . elle remonte seulement aux décrets de la 
Congrégation de la Propagande, en 1883, et du 
concile plénier de Baltimore, en 1884. Elle a été 
estimée opportune à cette époque pour prévenir 
les mécontentements, pour rendre plus étroite 
l'union du clergé avec ses chefs, et tel est, en effet, 
selon les témoignages les plus autorisés, le résultat 
obtenu. Jusqu a ce jour, l'esprit de parti n'a guère 
divisé les diocèses. La plupart des évoques sont 
non seulement obéis, mais aimés. Les habitudes 
démocratiques, la simplicité cordiale des mœurs 
américaines, le labeur pressant et varié qui leur 
est imposé les rapproche sans cesse de leur peuple 
et les mêle constamment à leurs prêtres. Nul reste 
de vieille étiquette ne les embarrasse eux-mêmes 
et ne rend à qui que ce soit leur abord difficile. Ils 



1. // Concil. Baltimore, tit. III, cap. ii. — /// Concil. Balti- 
ore, tit. II, cap. i, 15 et 16. 
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voni et viennent dans leur lieu de résidence, ils 
voyagent au loin, ils prêchent, ils accomplissent 
les fonctions ecclésiastiques sans le moindre 
apparat. Voici, par exemple, le premier de tous, 
le cardinal Gibbons: à Baltimore, à côté de sa 
cathédrale,, il n'a pas d'autre demeure que celle 
des prêtres qui desservent la paroisse; il vit en 
commun avec eux, et, lorsqu'il est présent, on le 
voit,les simples dimanches, monter en chaire à son 
tour, lire les annonces et faire le prône. Après le 
Pape, aucun personnage n'est pourtant plus compté 
que lui dans l'Église. 

Vus de près et dans un commerce familier, les 
chefs des diocèses ne paraissent pas moins respec- 
tables; tout au contraire. Le système électoral 
adopté dans cette nouvelle hiérarchie a fait main- 
tenant ses preuves ; il tire du corps ecclésiasti- 
que les hommes les plus capables de le diriger. 
Grand contraste entre la société politique et la so- 
ciété religieuse. Dans l'une, le suffrage universel se 
tourne de préférence vers la médiocrité, tout le 
monde le reconnaît; dans l'autre, un suffrage res- 
treint et gradué se porte vers Télite, personne ne 
le conteste. Dans une nation où tous les citoyens 
sont égaux, il est rare que qui que ce soit parvienne 
jeune au pouvoir politique : à la tôte des démo- 
craties, on n'aperçoit d'ordinaire que des hommes 
déjàvieux. Il en est autrement de l'Eglise romaine 
aux Etats-Unis : les travaux de la charge épisco- 
pale exigent la jeunesse ou tout au moins la force 
de l'âge, on le sait, et c'est d'ordinaire entre trente 
et quarante ans qu'un prêtre est .proposé pour 
l'épiscopat. Ainsi choisis, ces évêques, jeunes. 
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vigoureux, zélés, sont-ils, pour la plupart, habi- 
les lettrés, savants théologiens ou profonds mysti- 
ques? On en doute, ou plutôt, à vrai dire, on ne s'en 
informe guère. Us sont ce qu'ils doivent être 
pour remplir leur office : hommes d'action et 
hommes de gouvernement. Ils appliquent aux 
affaires de TEglise des qualités d'hommes d'Etat: 
staêesmanshipy expression difficile à rendre avec 
exactitude et que là-bas on prononce volon- 
tiers à leur éloge : non qu'ils s'engagent dans les 
luttes de parti, loin de là; mais ils excellente 
saisir dans les institutions et les mœurs de leur 
nation des points d'appui pour leur culte et leur 
foi, ils associent, avec un art, ou plutôt avec un 
instinct merveilleux, l'esprit américain à l'esprit 
catholique. J'observais plus haut que la sociélé 
laïque n'avait point de part à leur* nomination, et 
cependant tel est, sous ce régime de publicité et 
de liberté, le courant où tous plongent ensemble, 
tel est l'air que respirent en commun les hommes 
les plus différents et les plus divisés, il n'y a pas de 
pays où les sentiments et les idées de la société 
laïque soient plus franchement partagés par le 
clergé catholique. Lorsque le cardinal Gibbons est 
venu à Rome recevoir le chapeau, il a prononcé, 
du haut de la chaire, le solennel éloge de la cons- 
titution des Etats-Unis, ne craignant pas défaire 
entendre quel avantage le catholicisme retirait, 
dans cette république, de la liberté des cultes et de 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat. « Il est aisé 
de louer les Athéniens à Athènes; mais moi, j'ai 
exalté le roi à Rome », disait jadis le cardinal du 
Perron après avoir défendu non sans succès, devani 
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le Saint-Siège le roi Henri IV et sa politique, alors 
moderne : la politique de Tédit de Nantes. En ren- 
trant dans sa patrie, le cardinal américain aurait 
pu tenir pareil langage. Il avait présenté la Répu- 
blique démocratique et libre, issue d'un nouveau 
siècle dans un nouveau monde, aux dépositaires de 
la plus ancienne autorité, aux gardiens de la plus 
ancienne tradition qui soit sur la terre, et, sous 
ses auspices, elle avait reçu d'eux bon accueil. 
Ces opinions exprimées à Rome avec autant de 
franchise que de mesure par le cardinal Gibbons, 
tous les évoques sans exception les professent aux 
Etals-Unis. Par là, tous se ressemblent, si diffé- 
rent qu'ils paraissent à d'autres égards, si partagés 
qu'ils soient sur d'autres questions, Rien de plus 
divers en effet que les principaux commandants de 
cette milice sacrée. 

Le prenjier de tous, le général en chef, le cardi- 
nal de Raltimore(l), établi dans un lieu paisible et 
ttnpeu à l'écart de la mêlée, n'a pas le regard obs- 
curci par la fumée du combat. 11 embrasse l'en- 
semble du champ de bataille, voit de loin, prévoit 
J'avance, prévient les fausses manœuvres, dirige 
de haut les mouvements décisifs. Petit de taille, 
frêle de stature, simple et sobre de langage, il ne 
passe point pour orateur; mais il dit en chaque 
circonstance précisément ce qu'il faut dire, avec 
un tact souverain (2). 

i. His Eminence James cardinal Gibbons. 

2. On peut d'ailleurs en juger de loin; car le cardinal Gibbons 
écrit comme il parle. Il a publié deux livres : Faith of ours fat- 
tiers et Our Christian héritage. Le premier a ôté traduit en plu- 
«ieurs langues et, en 1889, il avait eu aux Etats-Unis 170.000 exem- 
)laires. Ce n'est pas un livre de controverse, mais une exposition 
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L'Archevêque de New- York (1) est posté au 
centre de Taction, dans la ville la plus énorme, la 
plus cosmopolite, la plus agitée et la plus catholique 
des Etats-Unis. Sorti d'un diocèse voisin, choisi 
par la cour de Rome sur une liste où il ne figurait 
pas le premier pour devenir le coadjuteur du car- 
dinal Mac-Closkey, tenu dans Tombre tant qu'a 
vécu ce cardinal, il a eu quelque peine à prendre 
autorité sur un clergé nombreux, puissant et po- . 
pulaire. Aussi son principal souci a-t-il été détenir 
SOS troupes en rangs serrés, d'empêcher qu'ellesse 
débandentjou se laissent entamer parrennenii.il 
s'est particulièrement attaché à prévenir dans son 
clergé certaines tendances au socialisme, et si parmi 
SOS prêtres il a rencontré des résistances, la société 
laïque, sans distinction de croyance ou du moins la 
portion influente et prospère de cette société, lui a 
su gré de repousser des théories qui l'effraient; 
elle lui a témoigné une faveur dont Tarchevêque 
a fait profiter les pauvres : sous sa main les asiles, les 
hôpitaux, les maisons de refuge se sont multipliés, | 
s'accroissent et s améliorent. C'est ce que procla- ^ 
mait naguère, dans une réception organisée en son 
honneur et oii le maire de New-York lui faisait 
cortège, un des maîtres du barreau, Tavocat Cou- 
de la foi catholique, selon l'exemple donné chez nous par Bossuet 
au dix-septième siècle. Il répond aux préoccupations actuelles des 
esprits en Amérique, et l'on assure qu'il a opéré déjà un graû^^ 
nombre de conversions. Le second a été publié au moment du ceo* 
tenaire ; il traite les diverses questions religieuses qui occupent l® 
plus les États-Unis et paraît appelé au même succès que son aîné- 
Le caractère le plus saillant de ces deux livres, c'est que sao* 
déguiser aucunement la doctrine de l'Église, ils ne contiennent pa& 
une parole capable de blesser les dissidents. 

1. Most llevercnd Michael Augustine Corrigan. 
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dert. Catholiques et protestants, trois mille per- 
sonnes, ce qu'il y a de plus considérable et de plus 
distingué dans la grande ville, était venu rendre 
hommage au prélat partant pour Rome, lui sou- 
haiter bon voyage et prompt retour (1), et le sur- 
lendemain, lorsqu'il s'est embarqué sur un navire 
où je m'embarquais moi-mùme, j'ai vu plusieurs 
centaines de ses diocésains l'accompagner encore, 
baiser son anneau, se presser autour de lui jus- 
(pi'au moment où il a fallu lever Tancre ; retour- 
nés sur la plage comme nous sortions du port, ils 
l'acclamaient toujours, tandis que lui, du haut du 
pont, les saluait et les bénissait. Ce pasteur et 
ce troupeau se séparant ainsi pour se retrouver 
dans peu de temps, telle est la dernière image que 
j'ai emportée des Etats-Unis. 

L'archevêque de Saint-Paul ayant planté sa 
tente à Tavant-garde, dans une ville qui vient de 
! maître et qui grandit sans mesure, à travers un 
I pays où tout est neuf, au milieu d'une société à 
i peine assise, pousse les catholiques, prôtrcs et 
îdèles, à se mêler à tout le monde et à intervenir 
en toutes choses. Lui-môme, nous Tavons dit, 
Wte avec les compagnies de chemins de fer, pour 
tairdes villages; il dicte à la législature du Min- 
nesota les lois qui concernent son église et son 
culte, il se concerte avec les ministres protestants 
pour propager les sociétés de tempérance, il pro- 
I ^oque le congrès laïque de Baltimore, y mène les 
.jens de l'Ouest, et le cardinal, dans son allocution 
àce congrès, peut dire : « Ils sont irrésistibles, ces 

l .Vew York Herald, 17 january 1890. 
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gens de l'Ouest, surtout quand ils ont à leur têfa 
le grand champion de la foi et de la patrie (1). i 
Sans vouloir s'engager dans les luttes de parti, il 
est le premier citoyen de l'Etat^ et, comme à côté de 
Saint-Paul, il s'élève une ville plus récente encore, 
Minneapolis, il veut que le curé qu'il y envoie au 
milieu d'une population en grande majorité pro- 
testante soit pourtant le premier citoyen de 11 
ville (2). Se prépare-t-il donc à Minneapolis une 
exposition des beaux-arts et de l'industrie : Ifl 
curé figure parmi les fondateurs de Fentrepriseï 
S'ouvre-t-il une bibliothèque avec des salies di 
cours : le curé est encore de ceux qui Tadminis^ 
trent, et il en profite pour y introduire des livrai 
et des revues catholiques; les maîtres des écoleii 
publiques le consultent sur les ouvrages qu41| 
doivent étudier eux-mêmes ou indiquer à leunj 
élèves; il leur persuade, par exemple, quand 91 
s'agit de l'histoire de la réfof mation en EuropOida 
recourir à Balmès pour faire contrepoids à GuizotA; 
Selon l'archevêque de Saint-Paul, les protestants 
qui l'environnent sont sincèrement chrétiens et 
sans préjugés contre les catholiques; il se fie i 
eux et par là gagne leur confiance- 
La politique de l'archevêque de Boston (3) doflj 
être différente. II est placé à l'arrière-garde ; il siè^ 
au cœur de la Nouvelle-Angleterre, au foyer de k; 

1. Souvenir volume^ p. 24. 

2. Aujourd'hui le curé dont je parle ici, le révérend Mac-Gol- 
rick, est évêgiie de Duluth. L'archevêque de Saint-Paul a provoqul 
la formation de trois nouveaux diocèses dans son diocèse de Saâit- 
Paul, et il a sacré à la fois le révérend Mac-Golrick et ses deux 
confrères, le 27 décembre 1889. 

3. Most Révérend John Joseph Williams. 



Irieille foi et de la vieille intoliSriince puritaines. 
Aujourd'hui, sans doute, Boston est transTormé par 
xémigratîon irlandaise : la moitié de la population 
i catholi(^UG; les derniers vestiges de t'infolê- 
ice légale disparaissent; depuis peu de temps, 
î catholique pénètre daus les hôpitaux et 
bse prisons entretenues par l'Etat ou la ville, 
vesprit d'intolérance respire encore dans 
pété cultivée, l'Eglise romaine lui porte 
, et c'est pourquoi l'archevêque ne veut 
B son clergé se montre hors du sanctuaire. 
ï je l'ai visité, un débat, où la religion était 
e et que j'exposerai plus loin, s'agitait dans 
i du bureau appelé à diriger les écoles 
Jges. L'Archevêque s'est tenu à l'écart de la 
Pectorale. « On reproche aux catholiques, » 
e se laisser conduire aveuglémeut par 
Bprfitres: il faut qu'ils agissent par eux- 
, » La législation du Massachusetts con- 
c femmes, en ce cas, le droit de voter; les 
. protestantes ont volé ; l'Archevêque n'a 
^seillé aux femmes catholiques de les imi- 
i nouveauté lui paraît suspecte ; il attend 
Stat de l'expérience tentée par d'autres, et. 
Ma lui, il aime mieux marcher lentement 
pcer pour reculer. Si les catholiques ne 
Ut pas cette fois remporter la victoire (en 
|tt ils ne l'ont pas reuportée), il s'en consolait 
ranco; il se tient pour assuré que la majorité 
vleur fera pas défaut à une prochaine occasion, 
i lui, quand le coup sera ressenti, on en trou- 
i le remède. Telle est la patience américaine; 
te la confondez pas avec la résignation à un mal 
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juf^é inévitable. Elle provient au contraire de 
la conviction que le mal éprouvé sera ropai'é lût 
ou tard; chez ce peuple, patience et audace repo- 
sent pareillement sur la confiance en l'avenir. 

Lorsque l'Kpiscopat des Etals-Unis célébrait ix 
centenaire de son institution, à l'époque où je ' 
voyais de près, les diversités qu'on remarquiR 
parmi ses membres ne l'empêchaient pas de parst- 
tre et de marcher d'accord ; les controverses qnS 
j'aurai à exposer plus loin et qu'un délégué dt 
Saint-Siège est venu trancher n'avaient pas encoK 
éclaté devant le public, elles ne s'étalaient pasd&as 
les journaux. Les débats qui s'élevaient à l'inlfr- 
rieur du clcrg(5 ne dépassaient pas l'enceinte d» 
assemblées ecclésiastiques; leurs décisions snffr: 
saient à les terminer. 

Los assemblées ecclésiastiques sont en effet îri* 
quentes à tous les degrés de la hiérarchie. 

Chaque année, dans chaque diocèse, l'évàqi^t 
convoque autour de lui ses pnïlres en synode, ta 
consulte et leur donne ses instructions. Tous l» 
trois ans, les évèques de chaque province déli- 
bèrent en concile provincial, sous la présii" 
du métropolitain, et rendent des décrets qui doi- 
vent ôtre confirmés par le Saint-Siègo. Trois foia 
depuis l'établissement de la hiérarchie, en 1852, 
en 1866 et en 1884, les évoques de toutes les pro- 
vinces se sont réunis en concile plénier, sons ' 
présidence de l'archevêque de Baltimore, design* 
commo délégué apostolique. En 1832, six arche 
vÊques et vingt-six évoques, assistés de leurs th4» 
logiens, composaient le concile; en 1866, sep 
archevêques, trente-neuf évCques et deux abbéi 
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mitres; en 1884, quatorze archevêques, soixante- 
deux évêques, six abbés (1); au prochain concile 
|îb seront plus de cent. Avant de tenir le dernier, 
|ïelui de 1884, les archevêques avaient été appelés 
[tous ensemble à Rome par le pape Léon XIII; ils 
raient préparé leurs délibérations sous ses aus- 
|ic€s (2), ce qui ne les a pas empêchés de les sou- 
lettre ensuite à son approbation. C'est d'ailleurs 
coutume des archevêques des États-Unis de 
iférer entre eux des affaires ecclésiastiques et 
Faire ter des résolutions communes, que chacun 
exécuter ensuite dans sa province. Dans cer- 
is cas où il importe que la discipline soit 
forme, le concert des métropolitains a même 
préA'u et prescrit par les conciles : par exemple 
la rédaction d'un catéchisme (3) et d'un livre 
prières ou pour la condamnation d'une société 
tomberait sous les censures ecclésiastiques : 
le condamnation de cette sorte ne peut être pro- 
mcée dans aucun diocèse que si les archevt^ques 
tt unanimes; s'ils se divisent, la cause est portée 
^Rome (4). Ces réunions entre métropolitains se 
ment sans l'appareil d'un concile, et malgré la 
itance qui sépare la Nouvelle-Orléans de Saint- 
ttil, ou Boston de San-Francisco, elles sont fre- 
intes. A la solennité du centenaire, il a été con- 
lu qu'elles auraient lieu tous les ans, tantôt 

une province, tantôt dans une autre. 
Voilà dans cette hiérarchie par quels liens 

f' 1. Voy. les comptes rendus de ces conciles. 
2./// Concil. Baltim. Pastoral Letter, p. lxxviii. 
^Conrif. Baltim., tit. VII, cap. ii, 219. — Ibid.^ cap. m, 225. 
^lll Concil. BaUim.i tit. IV, cap. m, 255. 
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vivants le diocèse se rattache à la province, la. 
province à la nation et la nation au centre deTunité 
catholique. Le concile du Vatican, auquel la plu- 
part des évoques américains ont pris part, a été 
promulgué sans opposition aux Etats-Unis. Le 
concile de Trente ne Tavait pas été, et les évoques 
ne souhaitent pas qu'il le soit, à cause de ceip- 
taines règles sur la publicité des mariages qui , 
leur paraissent d'une application difficile en ce j 
pays (1). Mais ils ont constamment sous les yeux 
les canons de Trente et les font passer autant qu'ils 
peuvent dans leurs décisions. Ces décisions mérî* 
tent d'être étudiées par quiconque s'intéresse k 
l'avenir de l'Eglise. Qu'elles aient pour objet le 
dogme ou la morale, elles sont remarquables par 
leur portée pratique et je dirais volontiers parleur 
opportunité. Le langage qui les exprime peut paraî- 
tre parfois d'une latinité trop moderne; mais il W 
distingue par la précision, la mesure et la vigueur. 
Elles allient l'immuable intégrité de la doctrine 
à la charité la plus prévenante envers les dissi- | 
dents parmi lesquels il faut vivre et qu'il importe i 
d'attirer. Sans altérer dans son essence l'antique 
discipline, elles l'approprient à la société nouvelle. 
11 y a quelques années un membre important de 
la Propagande demandait au professeur de droit 
canon du collège américain de Louvaiii sur quels 
textes roulait son cours. «Sur les décrets des con- 
ciles de Baltimore,» répondit le professeur. «C'est 
la loi que mes élèves auront à appliquer, celle qui 
régit leur pays. — Et qui régira, dans le siècle pro- 
chain, toute la catholicité, » ajouta le prélat romain. 

i. // Concil. Baltim., tit. V, cap. ix, 340. 
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Nous venons de passer en revue le clergi! sécu- 
iw des Etats-Unis. Mais le corps ecctosiastiqiie 
incomplet, il paraît inachevé ou mutilé si les 
ux ne sajoutent pas an clurgé sccu- 
Dans l'Eglise militante, les orJrv's religieux 
jouent le môme rôle que les armes spéciales dans 
■ae armée bien ordonnée. Ils no mantjueni pas 
hix Etats-Unis. 

Tous ceux que connaît l'Europe occidentale 
y sont maintenant naturalisés. Depuis les pa— 
piarches de la chrétienté naissante, saint 
|Aagustin et saint Benoit, jusqu'aux apôtres des 
Merniers jours, saint l'aul de la Croix et saint 
lAlphoQse deLiguori, depuis la séraphique amante 
[oonuée par la chevaleresque Espagne à Jésus- 
iChrist, sainte Thérèse, jusqu'à la l*elite Soeur des 
'Pauvres, notre compatriote et contemporaine, 
le&nne Jugan la Bretonne, tous les fondateurs de 
bmilles religieuses que produit, de sîùcle en 
dècle, l'Eglise latine, ont maintenant des rejetons 
|.*ur cette terre où pas un n'a posé le pied et dont 
Itsaucoup ont ignoré l'existence. Il commence, de 
^us, à y pousser quelques congrégations qui lui 
sont propres et ne viennent pas de l'étranger. Com- 
roent énumérer, et surtout faire connaître, même 
sommairement, tant d'instituts divers? Qu'il 
nous sufhse d'indiquer ceux qui tiennent le [ 
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Parmi lesordresel congrégations d'hommes,!» 
uns sont voués aux missions chez les infidèliis, Le& 
autres coopèrent au ministère ecclésiastique 
chez les chrétiens, les aulrts s'adonnent à l'éduca- 
tion de la jeunesse. Parmi les ordres et congréga- 
tions de femmes, il en est aussi qui accompagneol 
et assistent les missionnaires, unpelîlnombi 
renferme dans la vie contemplative, la plupart 
s'emploient à renseignement etauxœuvTcsde cha- 
rité. Nous avons déjd parlé des ordres d'hommes 
ou de femmes consacrés aux missions; nous par- 
lerons des ordres enseignants plus loin, lorsque 
nous nous occuperons des école?. Ici nous devons 
nous borner, pour les religieux, aux ordres qui 
exercent le ministère; pour les religieuses, aux 
ordres contemplatifs et aux ordres charitables. 

Les Franciscains et les Jésuites ont été les pre- 
miers apôtres de l'Amérique du Nord ; ils y revien- 
nent aujourd'hui. Les Franciscains, rentrés d'abord 
dans les contrées oîi, jadis, ont passé les Esps' 
gnols (1). puis dans celles que peuplent mainte 
nant les Allemands, se répandent, de proche en 
proche, d'un bout à l'autre de l'Union; ils ont quar 
rante-quatre couvents semés à travers autant de 
diocèses. Les Jésuites sont appelés ou présenU 
partout. 

L'archevêque Carroll a rétabli dans sa patrie 
son ancienne compagnie, trente ans après la 
suppression de l'ordre, et tandis qu'elle était 
encore abolie par toute l'Eglise. Ayant appris que 



i of Arclibiskop CarrûU, 
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pe Pie VI avait autorisé quelques-uns de ses 
bres à la reformer dans l'empire russe, il 
ma pour la république américaine le même 
ège ; les vieux débris de Tinstitut détruit se 
unirent, ils renouvelèrent leurs vœux, ils 
•ent leur règle, et pour la perpétuer ils trou- 
t aussitôt quelques disciples. En même temps 
arroll appelait les Sulpiciens à l'éducation 
jeunesse sacerdotale, il destina les Jésuites à 
;ation de la jeunesse laïque ; il leur ouvrit, 

rive du Potomac, tout proche de la place où 
s'élever Washington et son capitole, le col- 
le Georgetown, inauguré depuis peu d'an- 
i). Au millieu des récentes et magnifiques 
•uctions de cet établissement florissant, on 
Dit un corps de logis modeste et qui semble 
dans ce pays, car il date d'environ un siècle ; 
elui où CarroU abrita ses anciens confrères 
e, depuis 1806, ils n'ont plus quitté. De 
i leurs maisons, je ne crois pas qu'à notre 
e il en soit une autre au monde qu'il leur 

donné d'habiter aussi longtemps en paix et 
proscription. Comment donc les Jésuites 
cains ne seraient-ils pas attachés aux inslitu- 
américaines ? Ayant reparu aux Etats-Unis 
ins avant de renaître ailleurs, ils n'ont pas 
i'y croître. Lorsque CarroU recommença à les 
ûbler, ils n'étaient plus que cinq ou six, ils 
ujourd'hui environ treize cent soixante, dont 
ent soixante prêtres et huit cents frères coad- 



nary Shea, the life and limes of Archbishop CarroU, 
t suiv. 
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juteurs et scolastiquea (1), C'est un peu plus d*-» 
dixième du nombre total des membres de l'ordre — 
Ils forment deux provinces : la province de Mary — 
land et New- York, régulièrement instituée eta 
1831, et la province du Missouri, érigée en 1863, 
sans compter les cinq missions dont nous avons 
parlé plus baut. Au début, ils se recrutaient 
îréquemment en Europe, en Angleterre, dans les 
Pays-Bas et en Allemagne. Aujourd'hui les ié- 
suites répandus aux Etats-Unis sont presque tous 
indigènes. Quant à leurs travaux, nous les avons 
déjà rencontrés dans leurs courses apostoliques par- 
mi lestribussauvages; nous les suivi'ons plus loin 
dans les classes de leur collège. Ici nous les obser- 
vons dans leurs résidences, au milieu du peuple 
fidèle. Ils y remplissent toutes les tentions ecclé- 
siastiques; les Etats-Unis étant réputés pays de 
missions, ils acceptent une charge qu'aux termes 
de leurs constitutions ils déclineraient ailleurs: Us 
exercent le ministère paroissial. Dans le quartier 
le plus riche et le plus élégant de New- York, tout 
auprès de la « cinquième avenue ». une grande 
statue dorée de saint François Xavier surmontant 
la façade d'une de leurs églises signale aux regards 
une paroisse considérable qui leur est confiée. Us 
en ont également dans d'autres grandes villes, et 
partout ces paroisses se font remarquer par la 
solennité du culte, par la multiplicité des associa- 
tions pieuses. 

A la suite des Franciscains et des Jésuites il faut 

I. RenseiifiioiiieiiU duiinés par le aupf rieur de Georgetown 
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r nominer les Lazaristes, les Passion nisl es et les 
B^demp loris tes. 

Lorsque les Lazaristes se sont établis aux Etatâ- 
linis, bien que leur ordre fût il'origiue française, 
ils ne venaient pas de France, La Kévolution les 
•vait -arracbés de notre pays. Mais un rameau de 
l'arbre déraciné surx'ivait encore en llalie. Un prt- 
frefrançais, devenuévèque de la Nouvelle-Orléans, 
Louis Duboorg, le m^me rjui devait procurer au 
^Nouveau Monde les ressources de l'œuvre de la 
Propagation de la Foi, tira de Rome en i8)5 les pre- 
,iniers fils de Saint-Vincent de Paul transplantés 
|«x Etats-Unis. Ils se fixèrent d'abord dans un 
Jiea appelé Sainte-Marie de fiarreins. à huit cents 
milles de Saint- Louis enMissouri.et.peu de temps 
I iprësles y avoir conduits, leur premier supérieur 
I Daodreis mourut. Son compagnon, son successeur 
Bosati, était destiné à les répandra et plus lard à 
liMganiser la hiérarchie ecclésiastique sur les rives 
|<éit Missîssipi. Bientôt, leur ordre élanl restauré en 
^nce, des Français rejoignirent les Itciliens; en- 
suite ils se recrutèrent aux Etats-Unis. A leur sé- 
minaire de Barreins s'est formée une génération de 
Utasionnaires ( I } : de leurs rangs sont sortis des éyè- 
luesrenoniœés entre tous: Rosati d'abord, qui a 
■dministré le diocèse de la Nouvelle-Orléans et 
loodé le diocèse de Saint-Louis ; Odin. l'apôtre du 
Teias el le réformateur du clergé dans cette an- 
cieane possession de l'Espagne ; Timon, mort en 
rieur de sainteté sur le siège qu'il avait fondé à 

!■ Annalea de la CongréKaaon de la Mlsaion, t. IV, p. 1-19.— 
U Coa^teeAziaae délia Mlsiione In ItaU» dal 1S40 al 1835. Parigi, 
"W: p. KO, 602-606. 
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Buffalo; de nos jours eofin, l'archevêque de Phila- 
delphie, Ryan, un orateur dont la voix souple et 
forte retentit au loin, dont la parole toujours 
prête et tour à tour inspirée et enjouée tantôt ins- 
truit et touche du haut de la chaire, tantôt égaie 
et charme à la tahle d'un banquet. 

Les Passionnistes ont été appelés en 1852 par 
Tévêque de Pitlsburg à donner des missions, non 
pas chez les infidèles, mais parmi les catholi- 
ques (1). Fondés au siècle dernier par saint Paul 
de la Croix, en Italie, avec le dessein d'unir la vie 
contemplative et pénitente à l'apostolat, répandus 
en ce siècle en Angleterre où des conversions il- 
lustres les ont mis en lumière, ils vont de paroisse 
en paroisse, prêchant, de préférence à tout autre 
sujet, la passion du Sauveur. Leur parole enflam- 
mée convient aux Irlandais. Ils n'avaient encore 
en 1889 que sept maisons; mais Torateur populaire 
par excellence, celui qui, à l'ouverture de Tuni- 
versité de Washington, célébrait si éloquemmenlk 
triomphe de TEglise romaine, le P. Fidelis ét^t 
enrôlé dans leurs rangs. 

L'ordre des Rédemptoristes, institué par saio^ 
Alphonse de Liguori, « pour servir les âmes abaï^' 
données », date comme les Passionnistes du àis^ 
huitième siècle et il est aussi d'origine italienne» 
pourtant il n'est pas venu directement d'Italie o^ 
Amérique. Propagé par Tun des premiers disd' 
pies de saint Alphonse, le vénérable Hofbauer, C^ 
Autriche, en Allemagne, c'est pour prendre soi^ 
de l'émigration allemande qu'en 1841 l'archevêqU ^ 

1 Courcy and Shea, p. i45. 



de Baltimore l'a atUré des bords du Oauube dans 
UD diocèse (1). Maintenaul les RédemptorJstes sonl 
jtartGut où sont des Allemands: ils parlent leur 
Isngue, ils entrent dans leur esprit et leurs cou- 
taraes, ils forment, ils dirigent les paroisses uUe- 
DUDdes, ilsles maintiennent dans la régularité. Si 
les traditions catholiques se perpétuent, si la vie 
caUiolique se réveille et se développe dans une 
me qui occupe désormais tant de place aux Etals- 
Unis, ou Le doit aux Rédeinptoristes. 

A leur début, ils ont eu outre rempli un autre 
office. En vertu de l'affînitij que nous avons re- 
marquée plus haut entre l'esprit germanique et 
l'esprit américain, les Américains, fatigués du pro- 
lïSltLDtisme , ont été attirés vers eux. Le célèbre 
mouvement d'Oxford, ce mouvement qui, vers 
tSiO, a conduit beaucoup de ministres anglicans 
Wlritualisine et plusieurs à l'Eglise romaine, eut 
Qap«u pluâ tard son contre-coup de l'autre cùlé de 
■Allautique; on vit alors plusieurs séminaristes 
Éfiscopaux des Etats-Unis entrur chez les Rédemp- 
lorisles. Cependant, au milieu d'eux, un converti 
«rencontra, qui joignait une hardiesse d'esprit 
^goUère à une droiture d'àme incouiparahle et 
Venait de traverser d'un pas inquiet toutes les doc- 
trines avant de se fixer et de s'épanouir dans la vé- 
'Hé Otttliolique : c'était le P. Hccker. Ayant res- 
"ttiti dans son esprit et dans son âme les désirs 
tflnTus, les besoins ardents de son époque et de 
t™ pays, il demandait désormais à sa foi de les 
iKsIaire, et bientôt son zfele se trouva à l'étroit 

yj.6tiinai-y Sbea, The Cathulio Church, 1844-1866, p. 4ô5. 
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daDS le cadre toul allemand et à ses yeux un peu 
«urannéoù le renfermaient les Rédemptori3tes(l). 
Il s'en sépara pour former une autre société reli- 
gieuse qui devait être dans sa pensée plus moderne 
et plus cosmopolite, c'est-à-dire en définitive plus 
américaine. La séparation fut pénible ; le supérieur 
des Rédemptoristes alla jusqu'à Trapper d'interdit 
le P. Hecker. Mais Rome, rassurée par son irré- 
prochable intégrité saci'rdotale et pénétrée pour la 
jeune Eglise des Etats-Unis d'une sollicitude pré- 
voyante, Rome lui donna raison; il put instituer 
une congrégation nouvelle en lui attribuant pour 
patron le plus grand des convertis, l'apôtre delà 
Gentilité, saint Paul; aujourd'hui cette congréga- 
tion survit à son fondateur, encore qu'aucun vœu 
n'enchatne ses membres. Dans un des quartiers 
ouvriers de New- York s'élève, conformément aux 
indications du P. Hecker, une église, lourde et 
grossière à l'extérieur, haute, large et claire à 
l'intérieur, bâtie à la manière des basiliques avec 
quelque ressouvenir des églises normandes du 
moyen âge, soigneusement fermée aux bruits du 
dehors et disposée de telle sorte quêtons les fidèles 
qui la remplissent voient la chaire et l'autel. Elle 
appartient aux Paulistes; ils demeurent k cùlé. Ils 
desservent la paroisse et s'efforcent de faire chan- 
ter en chœnr, comme chantent les Allemands, le 
peuple irlandais qui la compose. En dehors de 
leur paroisse, ils prêchent où on les appelle ; recru- 
tés pour une bonne part, parmi les protestants 

1. Voir »n Vie écrili: par le P.l^Ùewi^ et publiée dans le Calho- 
lie WoHd. Une trnduclion do celle vie va ppodiainement paraître 
en Vantail avec nue préface do M. de Cliabrol. 
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cniiverlis, ils opèrent chaque année nombre de 
conversions. Enfin ils Iravaillent à l'avancement 
des études, au développement de la science dans 
ie clergé ; ils composent des livres; une revue reli- 
gieuse, le Catkolic World, se publie sous leur 
direction; l'université de Washington, en s'ou- 
vranl, reçoit d'eux un maîlre et des élèves, et pour 
Htllire à tant d'œuvres diverses, celte congréga- 
Mon, encore à son premier âge, compte à peine 
Irente membres. 



p congrégations de femmes aux Etals-Unis 
Âteaucoup plus nombreuses, plus peuplées et 
moins utiles que les congrégations d'hom- 

iion me demandait », adil 'focqueville, « à 
B pense qu'il faut attribuer la prospérité sin- 
^ et la force croissante du peuple américain, 
indrais que c'est à ta supériorité de ses fom- 
r.e que Tocqueville a pensé pour la 
nie et politique, les évèques l'ont 

â pour la société religieuse. On lit dans la 
SEistorale publiée par euxà la suite du second 

B de Baltimore : « Pénétrés de respect pour 
Irges saintes qui remplissent nos diverses 
Junautés religieuses, nous accomplissons 
^ëable devoir en rendant un témoignage 



imoeratie en Amirique, II* parUe, liv. III, chap. : 



w. 
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public à leur vertu et à leur héroïsme. Leur vie 
répand parloul la bonne odeur de Jésus-Glirist ; 
leur dévouement et leur esprit de sacrifice a contri- 
buépeul-ètre plus que toute autre chose àproduire 
I un changement favorable dans l'esprit des milliers 
l d'hommes éloignés de notre foi (I). » 

A cette première observation sur tes religieuse» 
américaines, il nous sera permis d'en ajouter aao 
autre : c'est que le plus grand nombre appartioat 
à des instituts d'origine française. 

Un publiciste qui apprend au peuple anglais à. 
connaître la république américaine, M. Bryce. n'a 

Ipas craint d'écrire : «Pratiquement la France ne 
compte pour rien (n'est pas du tout un (acteur^ 
dans la vie morale et intellectuelle de ce pays (2), » 
En parlant ainsi, M. Bryce compte lui-même 
pour rien les beaux-arts; il convient une lign^ 
plus loin du succès sans rival de nos peintres et d& 
leurs œuvres; et la vérité est que les artistes fran- 
çais sont aujourd'hui recherchés aux Etats-Unis 
comme les artistes italiens l'étaient en France à la 
suite de la renaissance. Un pourrait opposer aussi 
à l'écrivain anglais la faveur qui accueille no» 
romans et nos pièces de théâtre; seulement il 
répondrait, sans doute, que cette sorte de littéra- 
ture développe peu l'iutelligence et encore moins 
l le sens moral des Américains, et sans nous con- 
I tester l'honneur de les amuser, il nous refuserait 
I celui de les instruire, de les convaincre et surtout 
wde les améliorer. Mais si M. Bryce, qui sait tout 



'oireltoul peindre aux Etats-Unis, avait daigné y 
regarder la société catholique, il aurait ohaugi^ de 
ïaagage. Là il aurait rencontrd uno puissance 
Sérieuse sur les esprits et les mœurs, une action 
eflicace et durable de la France sur la communion 
ehrétieiine la plus nombreuse et la plus croyante. 
Cette action s'est exercée d'abord pur les apôlres 
veous de nos rivages ; elle so pelruuve aujourd'hui 
jusque dans les dévotions populaires; il n'eu est 
|Miâd'au:isi répandue que celles du Sacré-Ctcui' et 
de Xotre-Dame de Lourdes. Elle se manifeste, 
ânlio, parmi les âmes rares et choisies qui embras- 
sent ia vie religieuse. Une Américaine entre- 
t-dle au couvent : le plus souvent elle revCl un 
<!os[unie français, elle adopte une règle française, 
™e se soumet de loin à une supérieure fran- 
çaise. 

De celte préférence on peut donner plusiei 
niOlife : d'abord, le point de départ du progrès 
•ïitUolique en ce pays ; les religieuses françaises y 
soalvenuos,à la suite des prêtres français ; ensuite, 
'iaature des vocations américaines. Les religieuses 
■uni malgré tout de leur temps et de leur race; en 
'^initiant le monde, les filles des Etats-Unis ne se 
Sentent guère attirées vers la vie purement conlem- 
pative. Or les ordres contemplatirs de femmes sont 
"ésen Italie ou en Espagne, les ordres actifs en 
"aace, et voilà comment les religieuses do notre 
pïys ont tant de sœurs de l'autre côté de l'Atlan- 
tique, 

Deux fois les filles de sainte Claire d'Assise ont 
"ttté de s'y acclimater, et deux fois elles sont par- 
"" sans être parvenues k prendre racine et se pro- 



r 
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pager (1). Sainte Thérèse et sa règle espagnole 
ont rencontré meilleur accueil; cinq couvents de 
Carmélites ont pu s'établir. Mais, pour trouver des 
communautés cloîtrées qui se multiplient et pros- 
pèrent, il faut les chercher sous une règle oh la 
pratique assidue do l'oraison s'associe à une œuvre 
extérieure, l'éducation des jeunes tilles : n'est 
l'ordre de la Visitation. Une épave de nos révolu- 
tions est l'inslrument fjui a servi à l'implanter. Un 
Breton, un chouan, Joseph-Pierre Picot de Li- 
moëlan, se trouvait impliqué dans les pires com- 
plots contre le Premier Consul ; sa tôle était mise 
à prix; au moment de se sauver en Amérique, il 
demanda à une Jeune fille à laquelle il s'était 
fiancé de le suivre. Celle-ci répondit qu'épouvantée 
du péril qu'il courait, elle avait offert à Dieu le 
sacrifice de leur amour et promis, s'il échappait, 
■de rester dans le célibat. Passé seul aux Etats-Unis, 
il y dépouilla le vieil homme, ensevelit sa vie pas- 
sée dans un impénétrable silence, changea de nom 
■et se fit prêtre (2). Le farouche brigand Limoëlan 

i. Coure; a.Q(I Shca, p. 79, 283. Cepciidikiit d'&uti'iïs Icniatives èb 
Tonl en ce moment. Un couvent de Glrtrisaes a élé récemmeal (oadé 
i, Omtthi dans le Nébrasks, et un autre k Cleveland dans l'Ohio. 

2. Il n'a paa voulu que ce silouce fût rompu, mBine après m 
mort. Par son Icstamoni il a ordonna de brûler ees Mémoiroa et 

s volumineux papiers ; il a été obéi. Accuse par ses pr^leodai 

mplices, il est encore aujourd'hui réputé coupable de 1 atlcntit 
de la machine infernale dont l'eiploaion, sans allelniire le PremlBr 
Consul, coûta la vie A nombre dlnnocents, et pourtant, s'il faut en 
croire sa famile, il était étranger à ce crime alTroui; mais par 
vsprlt de pénitence et pour expier d'autres actes, il aurait reaonoé 
û s'en juslillcr. On peut voir la l'ëclainaUon adressée par aa sœor i 
Sainte-Beuve, qui a fait figurer Litnoélan dans son ronmn ; l'olupU. 
Cette réclamation est coosignée daas l'appendice du roman, 5° édi- 
tion, Charpentier éditeur, p. 387. 
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devint le charitable iibbé de la Clorivière. (Tùtait 
lenom d'un fief ayant appartenu à sa ffimîlle. A 
f6 moment, une Irlandaise émigrée avec ses 
parents à Philadelphie, Alice Lalor. se sentantalti- 
réevers la vie religieuse encore înconuue partout 
fflllour d'elle, venait de découvrir la règle de 
suinte Chantai et s'essayait avec quehjues com- 
pagnes à la suivre dans une maison de Georgetown. 
L'abbé de la Clorivière leur fui donné pour supé- 
rieur. Durant diï ans il affermit, entretint iivec le& 
débris de son [latrimoine de Rretiigne, développa 
kur monastère ; il en est estimé le fondateur (I). 
Depuis Alice Laloi' et la Clorivière, douze diocèses 
deBËtals-Onis possèdent des communautés de la 
Visitation. 

Parvenu maintenant aux ordres actifs. J'ai peine 
* m'orienter k travers leur multiplicité et knir 
lliversité. 

Je me propose de m'occuper plus loin de l'en- 
*siguement et de ceux qui le distribuent, inslilu- 
loursou institutrices. Mais la plupart des congré- 
S^Ucins actives de femmes sont en même leiiips 
*i8eignanles et charitables ; les sœurs de Sainl- 
"îucent de Paul et les sœurs de la Merci par 
Simple tiennent à la fois des écoles et des hospi- 
'Ss. Dans quelle catégorie convient-îl de les ran- 
&t1 Après tout, chez ce peuple vigoureux et pro- 
Wique, les congrégations de cette sorte élèvent 
Beaucoup plus d'enfants qu'elles n'assistent d'indi- 
gents ou d'infirmes. Réservons-les donc pour le 
moment où nous pénétrerons dans les écoles et 

'■ 'jiircy and Shta, p. 95 el b«Lv, 



I bornons-nous ici aux seules congrégations qui, 
I sans instruire la jeunesse, se vouent aux œuvres 
I de miséricorde envers les adultes et les vieillards, 
' A ce titre, on peut citer les Sœurs du Bon-Pas- 
teur d'Angers, qui recueillent et relèvent les fem- 
I mes tombûes; les Sœurs ilu Bon-Secours de Paris 
et de Troyes, qui soignent les malades hors des 
hôpitaux; les Petites-Sœurs des Pauvres, qui ser- 
vent les misérables. 

L'introduction des Sœurs du Bon-Pasteur aux 
' Etats-Unis se rattache, le croirait-on, à l'histoire 
L anecdotiquc du second Empire en France. Une 
L jeune fille catholique, issue d'une des rares fa- 
I milles américaines qui peuvent se prévaloir d'une 
I origine ancienne et illustre, s'était éprise d'un 
' officier sans naissance. Contrairement à la cou- 
tume du pays, sa mère, qui était veuve, s'opposa 
au mariage, et, pour la distraire d'une inclination 
qu'elle jugeait déplacée, l'envoya à Londres chez 
des parents appartenant à la plus haute aristo- 
cratie. La jeune fille ne parvint que trop, en effet, 
à se distraire; elle ne tarda pas à épouser sans 
amour un homme qui la délaissa. Elle était d'une 
rare beauté; le prince Louis- Napoléon alors en 
exil la rencontra et bientôt après l'amena en 
France. Les hommes qui ont vécu à Paris vers 
cette époque n'auront pas de peine à ta nommer. 
Ce qu'ils saventmoinSjC'estquejfrappée soudaine- 
ment, elle fut assistée à son lit de mort par un 
prêtre de Saint-Sulpice que sa famille avait beau- 
coup connu à Baltimore et qui vivait alors retiré 
à la solitude d'Issy. Ce qu'ils ignorent aussi, sans 
i doute, c'est que la mère de cette malheureuse 
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femme, pour expier des fautes qui ne la laissaient 
pas elle-même sans remords, résolut de procu- 
rer un refuge aux pécheresses du pays où sa fille 
était née et voulut associera cette œuvre d'expia- 
tion le pays où elle était morte et qui avait été 
témoin de ses égarements. Elle appela donc les 
Sœurs d'Angers à Baltimore. Il y a présentement 
vingt- sept maisons du Bon -Pasteur aux Etats- 
Unis. 

A Baltimore aussi, la congrégation du Bon- 
Secours a été demandée par le corps médical. En- 
core que le magnifique hôpital fondé dans cette 
ville par John Hopkins, dresse des infirmières sa- 
vantes et adroites qui exercent ensuite avec grand 
profit leur métier dans les maisons particulières, 
les médecins, sans distinction de croyance, ont 
estimé que le dévouement religieux n'était pas 
superflu même auprès du lit des riches, et comme 
le cardinal Gibbons partait pour l'Europe, ils lui 
ont demandé d'en ramener des Sœurs garde-ma- 
lades. Leur vœu a été exaucé, les Sœurs du Bon- 
Secours de Paris se prodiguent aujourd'hui dans 
la cité qui les a appelées la première, et celles 
du Bon-Secours do Troyes sont établies à New- 
York. 

L'Institut des Petites-Sœurs des Pauvres est la 
dernière invention de la charité catholique en nos 
jours, le dernier progrès accompli dans la voie du 
dévouement et de l'abnégation. D'un boiit<à l'autre 
de l'Union, elles sont très populaires; là, comme 
ailleurs, leur charrette ne revient jamais du mar- 
ché sans être chargée de provisions libéralement 
données, et l'hôtelier qui leur fermerait sa porte 
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encourrait le mécontentement de sa clientèle (1). 
Elles se multiplient très rapidement, sans doute 
parce qu'elles répondent à un pressant besoin d'une 
société laborieuse. Dans un pays où tout le monde 
travaille et où tout le monde trouve à vivre en tra- 
vaillant, la condition des êtres incapables de tra- 
vailler est particulièrement misérable ; les Petites- 
Sœurs des Pauvres ramassent les blessés de la 
lutte pour la vie, sur le champ de bataille où cette 
lutte est le plus ardente. Elles comptent mainte- 
nant vingt-quatre maisons aux Etats-Unis. Il y a 
pourtant très peu de temps qu'elles ont commencé 
d'y pénétrer. La preuve en est qu'à la différence 
des autres communautés, elles ne se recrutent pas 
encore dans le pays même, elles y viennent jus- 
qu'à présent de France et d'Irlande. Bientôt sans 
doute il n'en sera plus ainsi : avec une générosité 
qui, loin de s'épuiser, s'accroît en s' exerçant, l'A- 
mérique leur donnera ses enfants comme elle ks 
donne aux autres instituts. 

Tel est en effet le caractère de la plupart des 
communautés religieuses aux Etats-Unis; parleur 
origine, elles sont étrangères; par leur composi- 
tion présente, elles sont indigènes. Les filles d'Eu- 
rope ont initié les filles d'Amérique aux secrets 
d'une vie ignorée parmi elles, et maintenant les 
filles d'Amérique embrassent* cette vie qui dépasse 

1. C'est du moins ce qui est arrivé tout à côté des États-Unis, ' 
Montréal, dans un hôtel opulent et fréquente par des protestant 
anglais. Un nouvel administrateur {manafjer), contrairement à 1 
coutume établie avant lui, en avait interdit l'accès aux Petites 
Sœurs des Pauvres. Il a dû les rappeler sur les réclamations de £ 
clientèle. Je me suis cru autorisé à penser que les di^^positions de 
Anglais de Montréal se retrouvaient aux États-Unis. 
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la nature avec la promptitude et la résolution pro- 
pres à leur race. La greffe exotique tirée d'un sol 
longtemps cultivé a repris et poussé dans une 
terre neuve sur un sauvageon vigoureux; aujour- 
d'hui Tarbre, élevant d'heureux rameaux vers le 
ciel, s'étonne de porter des fleurs et des fruits qu'il 
ne se connaissait pas. 

Exiit ad cœlum ramis felicibus arbor 

Mirai w*que novas frondes et non sua poma (1) . 

Au milieu de cette société entre toutes bruyante 
et remuante, il se rencontre des âmes qui se 
recueillent, écoutent la voix du Maître intérieur 
et, dans le plein exercice de leur liberté, choisis- 
sent ce que l'Evangile a nommé la meilleure part. 
Chez ce peuple content de vivre, il y a des âmes 
qui cherchent les privations. Dans ce pays de 
l'indépendance, il y a des âmes avides d'obéir. 
Dans ce pays de l'égalité fière et jalouse, il y a des 
âmes avides de servir les déshérités de la race 
humaine. Dans ce pays enfin de la richesse con- 
duise par le travail, il y a des hommes et des 
femmes qui travaillent avec la volonté de rester 
pauvres et mettent dans la pauvreté le bien su- 
prême. Un tel phénomène est fait pour surprendre 
les incroyants, et, comme ils ne peuvent Texpli- 
quer, ils refusent le plus souvent de le regarder. 
Les catholiques, au contraire, qu'ils appartiennent 
au vieux monde ou au nouveau, le considèrent 
avec une émotion attentive. Ils y voient pour 

1. Virçile, Géorgiques, liv. II. 
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l'Eglise des Etats-Unis le signe de la prédestina- 
tion. 

A leurs yeux, cette Eglise arrive maintenant 
à la plénitude de la vie : elle est sortie de Tenfance, 
elle devient féconde, elle enfante à la fois des voca- 
tions sacerdotales et des vocations religieuses. Elle 
suffit de la sorte à ses propres besoins; à ce 
signe, il faut reconnaître qu'elle est désormais 
naturalisée sur une terre d'où elle resta long- 
temps bannie et qu'elle aborda il y a cent ans en 
étrangère. 



CHAPITRE IV 



LES ÉCOLKS 



I 



Par une belle matinée de décembre, comme je 
me promenais, en altendant le moment de visi- 
ter les chutes du Niagara, à travers la petite ville 
bâtie tout au bord (Niagara FgI/s), je rencontrai 
une humble église fin bois ofi venait de s'at^hever 
une messe basse. Selon la coutume. l'image du 
Sicrij-Cœur et celle de iNotre-Dame de Lourdes la 
d<icoraient; (juelques bonnes femmes en sortaient, 
«hàlant vers leur logis par les chemins remplis 
Reneige et, devant deux ou trois religieuses, une 
twupe d'enfants, livres et cahiers sous le brus, 
Wurait vers la maison voisine, sur l« porte de 
™iuelle on pouvait lire autour d'une croix celte 
tDfcjriplion : Spes tnessis in semine. C'était l'école 
Paroissiale. 

« L'espoir de la moisson est dans la semence. » 
''oili pourquoi, d'un bout du monde ii l'autre, 
CQnjtieDS et patriotes attachent tant d'importance 
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aux écoles; pourquoi les partis rivaux s'en dispu- 
tent partout avec acharnement la direction. Sur 
une terre encore inculte et nue, où il fallait semer 
tout à coup et faire germer la civilisation, c'est 
pour les écoles que les Américains ont prodigué 
sans compter leurs premières ressources. Chez un 
peuple où le champ de l'initiative individuelle 
paraît plus étendu et le domaine de l'autorité pu- 
blique plus étroit que nulle part ailleurs, l'ensei- 
gnement à distribuer aux futurs citoyens est néan- 
moins réputé affaire d'Etat. Sous un régime enfin 
où les églises chrétiennes vivent libres parce que 
le pouvoir civil prend soin d'éviter tout contact 
avec aucune d'elles, il y a pourtant un point où les 
deux puissances se rencontrent et risquent de se 
heurter : c'est l'éducation de la jeunesse. Je msx- 
querai bientôt d'où peut provenir ce conflit; j'indi- 
querai comment les catholiques élèvent à grands 
frais des écoles particulières en concurrence avee 
les écoles publiques ; mais auparavant il est néces- 
saire de faire connaître ces écoles publiques elles- 
mêmes, la pensée qui a présidé à leur établisse- i 
ment, les ressources qui les entretiennent, la loi ] 
qui les régit, l'instruction qu'elles répandent et la 
place qu'elles tiennent dans les institutions amé- 
ricaines (1). 

1. Je dois ce que j'ai pu apprendre sur les écoles américaine» 
avant tout au Commissaire national de l'éducation, M. Harris. Sa 
fonction, dit-il lui-même, consiste principalement à rassembler et 
à communiquer cous les renseignements qui concernent rinslruc- 
tion publique dans son pays; il est impossible de la remplir avec 
plus de sagacité, d'empressement et d'obligeance. Je dois beau- 
coup aussi au surintendant de l'école Franklin à Washlnçton, 
M. Powell, qui m'a fait visiter et apprécier cet établissement mo- 
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I Leur origine remonte aux )M'emiers pèlerins qui 
j Inversèn-Ql l'Océan pour pratiquer libremenl leur 
I enlte, aus puril;iins qui [colonisèrent la Nonvoile- 
lÂDfçlelerre. « Après la religion, ils ne prisaient 
^Beoaulaut que l'éducation. » C'est le témoignage 
*^e leur a rendu un archeviîque catholique, et il 
'ajoute: « D'autres colonies ont fait monter vers 
l'École une portion du peuple; eux, au contraire, 
.ont fait descendre l'école au milieu du peuple 

C^er, ne doutant pas que de la sorte et l'écule ot 
peuple s'élèveraient d'eux-mêmes, L'éducjilion 
transmise comme un héritage de génération en 
génértatioD esl ainsi devenue un des traits caracté- 
■lÏBtiques de la Nouvelle-Angleterre; cette contrée 
ifi'en pouvait désirer de plus noble. Ses fils se sont 
'lépandus dans chaque portion de notre vaste et 
jUbre empire; grâce aux avantages de leur éiluca- 

8He, enfla ku a urin tendant de rinetriicUon piibliTiie h Boston, 
ILSeaverg, qui m'a Tait coanajlre lea lois et coulumes Ecolaircs 
di Husacbusettâ. La plupart des indications donnée» ici sont 
Vrtk Boit de l'entretien de ces Messieurs, soit des documenta 
■plbiHit bien voulu mettre entre mes mains, notnmment : 

t« Report of llie Co«imissioner of éducation for Ihe year ISSii- 
UBS, oa ae trouve un résumé de In législation de chaigue ËtBt 
îou» Igs éooles. — 2" Ibid. for tite year 18B1-188S. — 3" S/ft(e- 
i^ntof the Iheory of edacalion in Ihe Uniled Stalen of America, 
Ifil. Ce documenl, l'èdleé k l'oïoaalon do l'exposition do Vienne, 
>ïlpu être prfil h tRnlpi pour y flj^uroj'. Il eit signa par les prin- 
<fptui éducateurs des États-Unis et publié par la Commission na- 
bille de l'ëducftlJon, — 4° Proceeditigs of Ihe Department of 
% National Educaiional Aiaocialion al it& Meeting in Wa3~ 
fjKtùn March, 6. S. ISS9. — 5° Courge o/ stwly for Ihe public 
b of Ihe district of Columbia, 18S7. — 6" The Public Sla- 
HIH of SfaasachuiifUs reluting to Public Instruction, Boston, 
1!B8. — T Annual Report of Ihe schoot Comity of Ihe City a} 
'ftiilon, 1888. — 8° Report of Ihe luperintendant of Public sckooU 
fflka City of Doiton, IfSg, etc., etc. 
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tion, ils sont d'ordinaire assurés de réussir et sou- 
vent ils excellent, quel que soit le négoce ou la 
profession qu'ils embrassent. En vertu de la même 
cause, leur influence sur l'esprit public s'est fait 
partout sentir et reconnaître. Voilà de quelle 
prérogative ils sont redevables pour une part à 
leurs collèges, mais d'abord aux écoles commu- 
nes instituées par les pèlerins leurs ancêtres (1). » 
Dès l'année 1647, l'assemblée coloniale du 
Massachusetts imposait aux villes et communes de 
la colonie l'obligation d'entretenir à leur frais des 
écoles de lecture, d'écriture et de grammaire (2). 
Déjà six années auparavant, un ministre protes- 
tant, John Harvard, avait assuré par le legs de sa 
bibliothèque, d'environ trois cents volumes et de 
la moitié de son modeste patrimoine, la fondation 
d'un collège voué à la théologie et aux arts libé- 
raux (3). Depuis cette époque, à mesure que les 
institutions propres à la Nouvelle-Angleterre se 
sont développées sur le rivage oix fut leur berceau 
et propagées au loin, les caisses publiques et les 
fortunes particulières ont fourni des ressources 
chaque jour plus abondantes aux établissements 
d'instruction; écoles et collèges se sont multipliés, 
les écoles communes entretenues principalement 
aux frais de la communauté, les collèges fondés 
de préférence par des citoyens jaloux d'attacher 
leur nom à une œuvre durable et noble (4). 

1. Archbishop Hughes, The Catholic chapter in the history 
of the Uni'ed States. Complète Works, vol. Il, p. 111. 

2. Boone, Education in the United StateSj p. 44. 

3. Boone, ibid.^ p. 22. The Harvard University Catalogue, 
1888-89. 

4. Boone, p. 92 et 204-2C8. 
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A vrai dire, i^es collèges dont plusieurs : Harvard 
dons le Massachusetts, Yalti dans le Connecticut. 
Guillaume et Marie dans la Virginie, CplonibLe.^ 

i Vashingto n, sont devenus des universités vërita- 
Eës, ces collèges et les universités plus réeentos 
ifâ rivalisent avec eux n'ont gu&i-e été à l'origino 
Tçi'iine lointaine imitation de l'Europe et de son eu- 
' seigiiement classique. Aujourd'hui les sciences 
; nouvelles s'y fout une grande pince au. déLnnicut 
J^K vieilles huiuanilés;aucollêged'Uarvard, trente 
'^COurssur cent routent sur les sciences physiques (I), 
l'élude approTondie des langues modernes peut 
^praférêeà celle des langues anciennes: il y a 
^'ailleurs main tenant peu de cours obligatoires dans 
lis imiversités américaines. A mesure (|u'il avance 
iua la carrière l'étudiant peut choisir entre plu- 
■fflçuTB qui s'ouvrent à lui d'année en aniiée;ù tra- 
.ttts la diversité eroi&sante des connaissances liu- 
ntines.il désigne celles qu'il préfère et, pour obtenir 
:l8sgrades. est ensuite interrogé en conséquence (2). 
B»s doute celte liberté de l'élude, culte ranUi- 
[Jicité do l'enseignement, introduit un esprit nou- 
TUu et je dirais volontiers plus américain dans les 
institutions universitaires: il y a Heu de penser que 
■les universités des Etats-Unis se transforment avec 
IJOS de promptitude et de facilité que celles d'Eu- 
ftpe; elles n'en paraissent pas moins comme te re- 
IM d'une lumière venue du dehors, ulles se recru- 
tent [iriDcipalemcnt dans les établissements privés 
Snon gratuits d'instruction secondaire, dans les 



i.Boone, p. 169. 

jtHociiie, p. lSâ-£O0. Barvai-d Calalogue, p. 94. 



17* l'église CiTHOLlQDE AKX ÉTATS-CNIS 

« académies» où certaines familles tiennent leurs 
enfants à l'éL^arlde l'éducation coniniune (1): elle» 
donnent l'instruction supérieure à une élite 
d'hommes d'Eglise et d'hommes de loi, elloS 
ne forment pas le peuple même. 

Pour rencontrei- dans Tordre scolaire une créa- 
tion propre à ce peuple, pouj' trouver le moule 
qu il a façonné à son usage et qui façonne main- 
tenant du liaut en bas les diverses couches dont il 
se compose, il faut voiries écoles publiques depuis 
les classes élémentaires [common sc/tools) jus- 
qu'aux classes supérieures {/ligh schools). C'est li 
que, de degrés en degrés et sans ligne de démarca- 
tion bien tranchée entre les divers ordres d'ensei- 
gnement, les enfants de la démocratie américaine 
reçoivent l'instruction qui convient lemieuxà leur 
génie, répond à leurs besoins, élève leur condition, 
« une instruction à la portée de tous et qui peut 
suffire aux meilleures». Ainsi l'a définie l'un des 
hommes qui en ont tracé le programme (2). 

Deux siècles et demi se sont écoulés depuis que 
le peuple de Boston allouait trente acres de terre 
au premier maître d'école de la jeune colonie (3), 
depuis que la législature du Massachusetts impo^ 
sait des amendes de cinq livres aux villes nais- 
santes qui n'établissaient pas d'école et consacrait 
le produit de ces amendes à la propagation de l'en- 
seignement (i). Aujourd'hui les sommes annuelle- 
ment dépensées pour les écoles publiques sur toute 



1. Report oflke CommUiioner < 

2. Boone, p. 46. 

3. Ibid., p. 14. 

4. Ibid., p. 44. 
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Ifl surface Jes Etats-Unis s'élèvent à 122.435.232 
dollars ou 612 milioiis de francs (1). Ces sommes 
ivieonent de diverses sources : les plus consî- 
.es seul, fournies par les taxes des ciLés et des 
s. La cité de New-York alloue chaque Houée 
4 millions de dollars à ses écoles publi- 
Philadelphie, 2 millions ; Boston. 1 .863.000 ; 
3, 1.700.000; le total de ws taxes locales 
h plus de 60 millions de dollars (2). Pour 
compléter ce budget de renseignement, viennent 
ensuite les taxesd'Etat, votées par la législaturede 
chaque Etat et réparties entre toutes les écoles de 
rËtat;les taxes nationales, votées par le Congrès 
atréparties dans toute l'Union ; les libéralités pri- 
iéeH;ennn des revenus permanents et formés le 
piQS souvent par des concessions territoriales. 
Depuis 1781 jusqu'à nos jours, à peine des colons 
prennent -il s possession d'un sol encore inculte et 
sauvage, il est pourvu parmi eux à l'enseignement. 
Au milieu des cliamps inoccupés {publirs lands) 
que leur distribuent soit le gouvernement do l'Etat 
BOit le gouvernement fédéral, soit les compagnies 
de chemin de ter, il est réservé, en même temps 
ipi'un emplacement pour bâtir l'école, un lot de 
Iwre destiné à bi doter, et qui, vendu ou loué ù son 
profit, lui constitue une rente perpétuelle (3). 

Ainsi s'est répandue de proche en proche Tins- 
^ctiofl primaire. Longtemps la Virginie et les 
Ktals du Sud en ont abandonné le soin aux seules 

1. Edveaiion Report, 1887-1888, table 14, p. sa. 
i.Educalion Report, 1887-1888, table 23, p. ï:i et suiv. — 
floomi, p. Bï. 
3. Booae, p, 88 et iiiiv. 
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familles ; longtemps il a été détendu d'apprendre à 
lire aux esclaves. Maintenant les institutions sco- 
laires de la Nouvelle-Angleterre s'étendent sur 
toute la surface de l'union, A la suite de la guerre 
de Sécession, d'un bout à l'autre des Etats vaincus, 
les écoles particulières, qui avaient suffi jusqu'a- 
lors à l'éducation des blancs, étaient ruinées et en 
même temps il fallait pourvoir tout à coup k 
l'éducation des nègres affranchis. Le gouverne- 
ment fédéral , les diverses communions chrétiennes, 
les associations libres, se sont mis à l'œuvre; des 
maisons d'école se sont élevées, des maîtres 
d'école ont été recrutés. Enfin il s'est trouvé un 
roi de l'or, Georges Peabody, dont on a pu dire 
que peu d'hommes ont jamais donné davantage, 
aucun avec plus de discernement, et qui disait lui- 
même : « J'ai pris plus de peine pour employer 
mon argent que pour le gagner. » Elevé reli- 
gieusement par sa mère, ce banquier était un 
chrétien sincère; ceux qui l'approchaient l'en- 
tendaient parfois seul dans sa chambre prier Dieu 
à haute voix. Dans sa jeunesse, il avait dû se 
marier, mais sa fiancée lui préféra un homme qui 
était alors plus riche que lui ; c'est pourquoi il 
resta célibataire (1), et à peine eut-il amassé son 
immense fortune, en négociant sur la place de 
Londres les emprunts des villes et des Etats de 
l'Union, il commença à la partager entre le pays 
où il était né et celui où il s'était enrichi. Devenu 
vieux, il répétait souvent : « Si je vis encore 

1. Les biographes de Peabody ont été fort occupés de savoir 
pourquoi il ne s'était pas marié et ont cherché de ce fait diverses 
explications. Je tiens d'un de ses parents celle que je donne ici. 
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çuelque temps, je serai obligé de réclamer une 
place dans quelqu'une de mes fondations. > Pour 
les Hjtats-Unis seulement, ses libéralités se sont 
élevées à plus de huit millions de dollars, sur 
lesquels, en 4867 et en 1869, il en a destiné trois 
à « promouvoir Téducation morale intellec- 
tuelle et industrielle des populations les plus aban- 
données du Sud et de l'Ouest >. Pour remplir ces 
intentions, il a été décidé que le revenu de cette 
somme viendrait en aide aux communes qui con- 
tribueraient elles-mêmes à leurs propres écoles. 
Quinze ans plus tard, en 1882, un aulre philan- 
thrope, John Flatter, du Connecticut, a consacré 
un million de dollars à l'éducation des affranchir, 
du Sud (1). Grâce à ces efforts divers et puissants, 
le Sud sort de son ignorance, se relève et marche 
de loin sur les traces du Nord: 1. H 0.000 enfants de 
couleur fréquentent les écoles. 

Si Ton embrasse d'un seul coup d'œil tous les 
Etats de TUnion on voit 128.000 instituteurs pu- 
blics et 219.000 institutrices (2) distribuer l'ensei- 
gnement à 12 millions d'élèves(3). Résultat gigan- 
tesque et pourtant incomplet encore : il reste aux 
Etats-Unis 2 milions (16 pour 100) d'électeurs 
illettrés (4). 

L'éducation ainsi donnée^ en quoi consiste-elle 
et que peut-elle valoir? Si Ton considère sa durée 
depuis le début dans les commons schools jus- 

l-Booiie, p 347 et suisr. 

2. Education Report, 1887-1888, table 9, p. 76. Les divers 
chiffres que je donne ici se rapportent à cette date. 
3. /6?c/., table 3, p. 65 et 6t). 
4 Boone, p. 383. 
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qu'au terme dans les hiyh achools, elle est de liuit 
années. Pour en parcourir tous les degrés, il faut 
que l'enfant entre à l'école vers six ou sept ans et 
en sorte vers quatorze ou seize, mais la plupart 
demeurent en route; en moyenne, les élèves de^» 
écoles publiques y restent quatre ou cinq aiis{iy — 
Ajoutez qu'en tenant compte du repos du dL "^ 
manche, auquel vient s'ajouter chaque semaine 1^^ 
congé du samedi, des vacances courtes ou longues* 
qui se succèdent à divers intervalles, l"anué^^ 

se compose à peine de 180 jours ou 6 mois de tra 

vail (2}, et pendant ce temps les enfants de dix oi^* 

douze ans ne passent chaque jour que trois heu 

res à l'école, où ils laissent leurs livres et cahier^S 
parce qu'ils ne doivent plus étudier quand ils 
sortent; souvent m^medans l'intérieur delaclasso, 
la leçon est coupée par ^des exercices du corps- 
accomplis en commun et comme en cadence pour 
détendre les membres et les assouplir; au-dessus de 
douze ans, les élôves sont retenus cinq ou six heu- 
res el ont àéludier chez eux tantôt ime heure et 
demie dans les classes ordinaires, tan tôt jusqu à trois 
heures dans les classes élevées ; jamais, même poari 
les plus grands, la journée de travail ne dépasse hi * 
heures; tel est du moins le règlement d'un établ 



1. Boone, p. 381. 

2. II est vrai gvie dans le Stalemenl of Ihe theory ofeducat 
ftri. S8, la durée de l'aonéc acolairc oat portée à ài\ moia. B 
ea défalquant taa jours de nongé, les vacances do Noël et et 
de la fêle nationale du Thanksgiving, on arrive au nombK 
jours que j'Indl^ie. Dans la Caroline du Nord, le minimum fi 
erit pour l'année BDolairc est de quatre mois et vingt jours let^ 
menti dans la Géorgie de trois moia, dans l'IlDoola de deux a 
(Sumnwry of Slate Hc-hooU laws, p. "îS, TT, 138.) 
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sèment modôle, l'école Franklin, à Washington. 
A aucun prix l'Américain ne soulfre que ses 
enfants s'étiolent pour s'instruire. Aussi lorsqu'on 
enlre dans une classe, ce qui frappe tout d'abord 
e'est la bonne mine des élèves, c'est ensuite leur 
bonne tenue, signe de l'éducation qu'ils reçoivent, 
Comme on ne réclame d'enx que l'assiduité dont 
ils sont capables, ils ne perdent point de temps. 
C'estplaisir de les voir, garçons et filles, appliqués 
sans contrainte, le visage éveillé, l'œil tendu vers 
le maître ou la maîtresse; car jusqu'à douze ans 
gardons et lilles sont réunis dans les mêmes classes, 
et passé cet Age ils sont indifféremment instruits 
{AT des hommes ou destemmes. Nous avons môme 
constaté plus haut que les institutrices à qui on 
confie de préférence les petits enfants sont beau- 
coup plus nombreuses que les instituteurs. Jus- 
tpi'ïc'i les châtiments corporels ne sont pas pros- 
crits dans les écoles américaines, mais ils tombent 
déplus en plus en désuétude, et la discipline ta 
pins efficace en définitive est celle que les élèves 
exefcent entre eux; ils pratiquent non pas l'ensei- 
gnement, mais l'éducation mutuelle. En général, 
l'autorité domestique fait défaut aux familles amé- 
ricaines. C'est la plus grave infirmité de cette 
weiélé d'ailleurs saine et vigoureuse; les enfants 
Mrtent de la maison paternelle sans règle et sans 
frein; mais une fois entrés à l'école, ils se con- 
trôlent et se corrigent réciproquement, ils se 
polissent par le frottement, ils commtnccnl l'ap- 
prentissage de la vie qui les attend, se jugtant et 
se gouvernant les uns les autres. L'émulation, la 
conenrrence, le précoce souci d'un avenir qui 
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dépendra de leur seul effort, les excitent au tra- 
vail ; l'opinion de leurs pareils les plie au respecl 
de la loi commune. On s'en étonnera peut-être en 
Europe, on y est accoutumé aux Hitats-Unis ; Téco- 
lier paresseux ou rebelle à contre lui tous ses 
camarades. C'est ainsi que Técole publique supplée 
dans quel'jue mesure à la famille et prépare à la 
pratique de la liberté la génération qui grandit. 

Elle rend un autre service : elle empêche que 
l'égalité démocratique qui est dans les lois dispa- 
raisse entièrement des mœurs. J'ai dit précédem- 
ment que la plupart des enfants nés dans Taisance 
reçoivent Tinstruction secondaire dans quelque 
établissement particulier, dans une « acadé- 
mie »; mais, auparavant, ils apprennent d'or- 
dinaire à lire, écrire et compter à l'école com- 
mune. Au début de la vie, le fils du sénateur 
s'asseoit sur les mêmes bancs que le fils de l'ou- 
vrier, et comme la misère est rare aux Etats-Unis, 
l'un et l'autre semblent également bien vêtus; au 
premier aspect, nul signe extérieur ne les dis- 
tingue. Dans un pays où l'argent met tant de dis- 
tance entre les hommes, il reste donc des points 
de contact du riche avec le pauvre. Après s'êtn 
fréquentés à l'école, riches et pauvres se rencon- 
trent en tramway, en bateau à vapeur, parfois ei 
chemin de fer, encore que les trains aient cessé d( 
se composer, comme au début, de voitures uni- 
formes, et que, du moins sur les grandes lignes e1 
pour les longs parcours, des places de luxe soieni 
ofi*ertes aux voyageurs. Riches et pauvres saveni 
s'aborder comme de plain-pied et s'entretenir avec 
quelque familiarité, sans embarras ni insolence 
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départ ni d'autre, sans timidité d'un côté, sans 
condescendance affectée de l'autre ; ils se concertent 
ensemble dans le môme meeting; ils s'associent 
pour le triomphe du môme parti, car, on le sait, 
les partis opposés qui se disputent le pouvoir aux 
Etats-Unis se composent pareillement d'hommes 
de toute condition. 

Enfin l'école publique ne môle pas seulement 
ensemble les conditions, mais aussi les races dif- 
férentes, et c'est à quoi les patriotes américains 
attachent le plus de prix. En effet, chez un peuple 
cosmopolite par son origine, homogène par ses 
institutions, dans une contrée où Tlrlandais doit 
Yi\Te à côté de l'Anglais et du Saxon, le Canadien 
à côté du Polonais et du Bohôme, Tltalien à côté 
du Scandinave, et oîi Témigrant de la veille 
devient le lendemain un citoyen investi de sa part 
de souveraineté, il importe, plus que nulle part 
ailleurs, que les générations nouvelles soient ini- 
tiées au même langage, dressées aux mômes 
mœurs, préparées aux mêmes institutions; il faut 
que le métal de toute provenance soit fondu au 
même creuset. L'école publique prépare et cimente 
l'unité nationale. 

Après avoir décrit le régime des écoles publi- 
ques et l'éducation qui en résulte, si nous obser- 
vons l'enseignement qu'on y reçoit, il nous paraî- 
tra singulièrement approprié aux besoins d'un 
peuple qui veut vivre et croître et n'a pas encore 
le loisir de philosopher : primiim vivere, deinde 
?tôo.9ojoAan. La plupart des maîtres qui donnent 
cet enseignement sont jeunes ; ils apprennent leur 
métier en le pratiquant; ils s'encouragent et se 

il 
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perfectionnent, en s'unissant ensemble et confé- 
rant entre eux dans diverses associations profes- 
sionnelles; ils achèvent de s'instruire tandis 
qu'ils instruisent les autres, en suivant des cours 
dans les « instituts » établis à leur usage. Les 
écoles normales sont d'importation étrangère et 
de date récente aux Etats-Unis. Après divers pro- 
jets, après divers essais particuliers, l'Etat du 
Massachusetts, toujours en avant pour le progrès 
de Tinstruction, a le premier ouvert une école 
normale pour les femmes, en 1839, et pour les 
hommes, en 1840. Présentement on compte dans 
toute l'Union 168 écoles normales, dont 119 sont 
publiques, c'est-à-dire entretenues par les Etats, 
les cités ou les comtés. Elles fournissent le quart 
ou le tiers des instituteurs ou institutrices, soit 
environ 130.000, lesquels y passent un an ou deux^ 
employant seulement la moitié de ce noviciat à 
suivre des cours pédagogiques; durant le reste du 
temps, ils s'exercent déjà dans une classe nom- 
breuse à la pratique de leur profession, sous la 
direction d'un naaître attitré (1). Quant aux autres 
instituteurs, au nombre de 300.000 environ, ils 
passent, après examen et sans préparation spé- 
ciale, des bancs de l'école publique à la chaire de 
professeur. On peut choisir, d'ailleurs, entre les 
candidats qui se présentent. L^emploi est hono- 
rable et respecté. Dans les villes, les appoin- 
tements des instituteurs s'élèvent, en moyenne, à 
plus de 1.000 dollars et ceux des institutrices à 
plus de 400 dollars par an ; dans les campagnes, le 

1. Boone, p. 117 et suiv. 
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taux en est très variable , c'est dans le Massa- 
chusetts, TEtat le plus avancé, et dans l'Alaska, 
le territoire le plus inaccessible, qu'ils montent le 
plus haut, c'est dans les Etats du Sud, jadis les 
plus peuplés d'esclaves, et par conséquent les 
moins soucieux de l'instruction populaire, qu'ils 
descendent encore aujourd'hui le plus bas : pour 
toutes les campagnes des Etats-Unis, la moyenne 
générale est par mois, de 42 dollars environ pour 
les hommes et^ de 34 dollars environ pour les 
femmes (1). Beaucoup de jeunes filles embrassent 
cette profession en attendant le mariage et sont 
recherchées, assure-t-on, par les meilleurs partis. 
D'un bout à l'autre de l'Union, à travers les 
forêts et les prairies à peine défrichées comme au 
milieu des grandes villes, partout, il y a donc des 
maîtres et maîtresses d'école, mais fort différents 
les uns des autres ; la façon de les recruter, de les 
préparer, de les payer, varie d'un Etat à l'autre , 
souvent d'une école à Técole voisine. En revan- 
che, il règne dans les objets et les méthodes d'en- 
seignement une uniformité [qui s'accroît d'année 
en année. Au début, le gouvernement des écoles 
était purement local, aussi bien que les ressources 
au moyen desquelles il était pourvu à leur entre- 
tien. Elles étaient régies souverainement, tantôt 
par des sociétés particulières, tantôt par les auto- 
rités de la paroisse ou du district. A mesure que 
les divers Etats ont établi un fonds commun 
pour subvenir aux écoles, ils ont commencé à 

1. Education Report, 1887-1888. Je résume ce tableau tel qu'il 
est présenté. Les chiffres sont donnés par an pour les vîUos et 
par mois pour les campagpnes. 
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les contrôler. Dans chacun d'eux TadministratioB 
de renseignement a été centralisée entre les mains 
d'un fonctionnaire deTEtat, un surintendant ayant 
sous ses ordres des inspecteurs et assisté d'un 
bureau de l'éducation. Ce bureau est élu parles 
habitants de TEtat, et dans certains endroits, à 
New- York et dans le Massachusetts par exemple, 
les femmes peuvent participer à cette élection. Il 
y a aussi des surintendants et des bureaux parti- 
culiers dans les villes et dans les comtés qui coa- 
tiennent de nombreuses écoles. Enfin le gouverne^ 
ment fédéral confie à son tour Texamen des 
questions scolaires àun fonctionnaire spécial, a uix 
Commissaire national de Téducation, lequel, il est 
vrai, n'a pas d'autorité directe sur les instituteurs- 
Malgré les subventions votées par le Congrès^ 
renseignement reste Taffaire de chaque Etat^ il n» 
rentre pas dans les attributions du pouvoir cen^ — 
tral. Mais par les enquêtes que le Commissaire? 
national poursuit, soit à l'intérieur de TUnion, soif^ 
à l'étranger, parles résultats qu'il constate, par le^- 
comparaisons qu'il établit, les exemples qu'il 
signale et les avis qu'il donne, il n'en contribua 
pas moins à imprimer une direction commune aux 
écoles de l'Union, à faire prévaloir un système- 
général d'enseignement. 

Dans un document destiné à faire connaître aux 
peuples étrangers ce système « propre à la 
société américaine et qui s'est développé à me- 
sure qu'elle se développait elle-même », il est dé- 
fini et résumé en ces termes (l) : 

1. Theonj of Education in the United States. 
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€ Dès le début, notre enseignement se propose 
d'ouvrir à l'esprit de rélève deux directions diffé- 
rentes : d'une part, lui donner puissance sur le 
inonde matériel, afin qu'il sache en tirer nourri- 
ture, habillement et abri ; d'autre part, lui fournir 
des moyens d'association avec ses semblables; il a 
pour but de le mettre en communication avec la 
nature et avec l'humanité. Pour prendre possession 
du monde matériel, la connaissance la plus néces- 
saire est l'arithmétique, l'arithmétique tiendra 
toujours le plus de place dans les écoles américai- 
nes. Vient ensuite la géographie associée à riiis- 
toire naturelle. L'enfant commence à apprendre 
l'arithmétique même avant de savoir lire, la géo- 
graphie aussitôt après. La lecture, l'écriture et la 
grammaire lui procurent le moyen de communi- 
quer avec ses semblables. Dès qu'il peut lire, une 
série de lectures graduées, des morceaux choi- 
sis en prose et en vers l'initient aux idées com- 
munes de l'humanité ; en môme temps l'étude 
de l'histoire et de la constitution nationale lui 
fait connaître sa patrie, le prépare à y prendre 
place. » 

Joignez à ces études quelques notions de chant 
6t de dessin, et vous aurez le programme de 
l'enseignement primaire, de l'enseignement réputé 
nécessaire à tous. L'enseignement secondaire le 
continue. En passant de l'école commune {common 
^chool) à l'école supérieure {high sckool), l'élève 
avance sur la ligne où il a fait ses premiers pas, 
l'instruction qu'il reçoit devient plus complète, 
naais elle ne change ni de but ni d'objet. A l'arith- 
métique s'ajoutent l'algèbre et la géométrie; à la 
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géographie et à l'histoire naturelle, les sciences ' 
physiques ; à la grammaire anglaise, queltjusB 
notions de littérature, parfois l'apprentissage delà 
parole publique, enfin les langues étrangères. Le 
latin n'est pas exclu du programme des écoles 
supérieures; on l'apprend là comme on apprend 
les langues vivantes, mais d'ordinaire l'allemand 
ou le français lui sont préférés. 

Quand le jeune Américain sort de l'école supé- 
rieure, il est en mesure de choisir entre les dîIFé- 
rentes professions; son éducation générale est 
achevée, et cette éducation, il a pu la poursuivre 
du commencement à la fin gratuitement, 

L'Etat se tient pour ohligé de mettre à la portée 
de tous les citoyons toutes les connaissances que 
réclament les besoins sociaux. En retour, l'Etal a 
le droit d'attendre que les citoyens en profitent, et 
parfois il contraint les familles à ne pas en sevrer 
entièrement leurs enfants. La plupart des Etats 
n'autorisent le travail des enfants dans les manu- 
factures que s'ils ont préalablement fréquenté 
l'école. Quelques-uns subordonnent l'exercice du 
droit électoral à la preuve que l'électeur sait lire 
et écrire. Dans le Massachusetts et dans seize autres 
Etals ou territoires, l'instruction élémentaire a 
été déclarée obligatoire sous peine d'amende (1). 
Il est probable que cette loi coercitive, préconisée 
maintenant par les principaux éducateurs, s'i^ten- 
dra à toute l'Union, et néanmoins elle semble 



1. Dana 1q Dskotii et le MonMnQ, \a peins peut même aller jus- 
qu'i remprisoDnement. Voir sur les Computsni-y Laws, aussi bien 
que BUT toute la lé^islalioii scolaii'e ; Summari/ of Slate SahooU 
Law3. Education lieporl. 1S85-1886, p. 47 h Hi. 
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rarement exécutée si ce n'est à Boston. II est 
d'ailleurs juste de reconnaître que le peuple amé- 
ricain ne Ta pas attendue pour se soustraire à 
l'ignorance. Lorsque, au lendemain de rémanci- 
pation, Washington écrivait : « Plus la nature du 
gouvernement donne de force à Topinion publique, 
plus il importe que Topinion publique soit éclai- 
rée (1), » il signalait un besoin politique et social 
ressenti déjà par tous les patriotes; il exprimait 
un vœu qui devait être exaucé. 11 y a longtemps 
qu'on a pu le dire : dans aucune société civilisée, 
on ne compte aussi peu de savants, autant d'hom- 
mes instruits qu'aux Etats-Unis. 

Cependant ces hommes instruits doivent travail- 
ler : l'oisivelé étant chose inconnue dans leur 
pays, il faut que tous adoptent une profession, et 
précisément parce qu'ils sont instruits, ils ont à 
cœur de ne pas travailler au hasard et sans règle : 
à l'éducation générale succède Téducation techni- 
que. L*enseignenjent technique est singulièrement 
développé aux États-Unis. Un jeune homme se 
destiue-t-il aux professions libérales? Il trouve 
comme ailleurs au sein des universités des écoles 
de droit et de médecine. Se tourne-t-il vers le 
commerce, l'industrie ou l'agriculture, il trouve 
bien plus qu'ailleurs des écoles commerciales, 
industrielles ou agricoles. L'art mécanique est 
présentement enseigné dans 56 établissements; 
l'architecture, dans 16; la métallurgie dans 17; 54 
forment des ingénieurs civils; 10'^, des ingénieurs 
des mines; 5, des ingénieurs électriques. Comme 

1. Boone, p. 81. 
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la mise en valeur du sol inculte a paru jusqu'ici 
le principal intérêt économique du pays, les 
institutions destinées à l'agriculture tiennent le 
premier rang. En 1862, 9 millions d'acres de 
terres publiques ont été consacrés à les doter et 
parmi ces terres les unes ont formé des fermes 
expérimentales de 300 acres chacune environ, 
les autres ont été vendues et ont rendu plus de 
7 millions de dollars, somme à laquelle des 
libéralités particulières ont ajouté 6 autres mil- 
lions. Ainsi se sont élevés 27 collèges agricoles , 
ayant pour élèves 5.900 jeunes gens, 971 jeunes 
fille?, et de plus des classes d'agriculture ont été 
ouvertes dans 15 autres établissements d'instruc- 
tion (1). 

Enfin, l'élève formé par l'enseignement élémen- 
taire ou même supérieur veut-il se livrer à un 
travail manuel qu'il est dressé d'avance à ne pas 
dédaigner? Veut-il employer ses bras en même 
i( mps que son intelligence? Des écoles vastes et 
nombreuses d'arts et métiers, comme nous disons 
en France, instruisent les hommes à manier métho- 
diquement la hache du charpentier, le marteau du 
forgeron ou tout autre outil, apprennent aux fem- 
la cuisine ou la couture. 

Souvent cette éducation technique et spéciale 
marche de pair avec l'éducation commune : les 
orphelinats qui recueillent les enfants abandonnés, 
les pénitenciers ou, comme on dit là-bas, « les 
maisons de réforme » où la justice relègue les 



1. Education Report, 1887-1888 table 52, p. 732 el 736. — 
Boone, p. 22,1 et siiiv. 
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enfants vagabonds, vicieux et criminels, forment 
partout de vastes ateliers d'apprentissage confies 
d'ordinaire par les villes et les Etats à de libres 
associations de bienfaisance et dirigés par d'habiles 
contre -maîtres. A Saint-Panl en Minnesota, dans 
une école tenue par les Frères de la Doctrine 
chrétienne,] 'ai vu de jeunes garçons fain» Tapprcn- 
tissage du négoce et de la banque au moyen d opé- 
rations fictives. Ils étaient mis on rapport avec 
une école pareille à Chigago, échangeaient avec 
die des commandes et des factures, ouvrai(»nt d(»s 
caisses et des guichets, tenaient dos livres de 
compte, transmettaient des dollars de papier, dos 
billets do banque à leur usage, étant chargés tan- 
tôtde la correspondance, tantôt de la comptabilité, 
tantôt de la conclusion des marchés. Au sortir de 
cette maison de commerce simulée, on m'a assuré 
(ju^ils trouvaient aisément emploi dans les mai- 
sons de commerce véritables et y faisaient pmmp- 
tement bonne figure. A Washington, à locole 
Franklin les jeunes garçons emploient doux liouros 
par semaine à des ouvrages manuels; ils s'exc»rcont 
à manier le for et le bois, et môme à fabriquer des 
machines, non qu'on prétende ainsi les rendre 
habiles à do pareils travaux, mais on veut qu'ils 
sachent comment ils s'exécutent, quelle intelli- 
gence ils exigent et qu'ils deviennent capables soit 
<le les apprécier, soit de les diriger; un cours de 
dessin linéaire et dos explications techniques cor- 
respondent à ces exercices manuels. 

I-'es jeunes filles, de leur côté, sont formées aux 
divers soins du ménage, elles suivent pondant trois 
ans un cours de cuisine dont j'ai le programme sous 

11. 
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les yeux (1). Il leur est enseigné méthodiquement' 
parrjuels procédés doivent 6tre« bouillis, fricassés, 
l'ôtis, pétris, frits et conservés, viandes, poissons, 
fruits, légumes, breuvages et toutes sortes d'ali- 
ments; » de quelle manière il convient d'employer 
« casseroles, grils, broches, fours, chaudières cl 
tous ustensiles d'étuin, de cuivre, de terre ou de 
fer. » Lorsque j'ai visité l'endroiL où se donnenl 
ces leçons, des tableaux graphiques garnissaient 
les murs; ils présentaient l'analyse chimique Jcs 
divers aliments, marquaient la nature et la quan- 
tité d'éléments nutritifs qu'ils contiennent. Surlft 
planche noire étaient djessinés un bœuf, un mou- 
ton, un porc, avec indication de la qualité de cbo- 
que partie de l'animal et de la meilleure façou i« 
s'en nourrir; autour du fourneau se tenaient deux 
jeunes filles dont un grand tablier blanc recou- 
vrait la robe élégante; sous la surveillance d'une 
maîtresse, de leurs blanches et fines mains elle* 
cassaient des œufs. 

Wous avons maintenant parcouru le cycle entier 
de l'éducation nationale aux Ktals-Unis. On le 
voit : les connaissances pratiques et positives, 
celles qui rendent l'homme maître de la matièrey 
sont poussés très loin, largement répandues, et si, 
de plus, le jeune Américain apprend à connatbv 
ses semblables, à les entendre et s'en faire enten- 
dre, c'est principalement pour commercer avec eux. 
Les belles-lettres, les études spéculatives et déBin- 
téressécs sontpresque entièrement laissées décote. 
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Sans doute, à ce régime, rimagination risque de 
se tarir, r intelligence de s'abaisser; elle s'accou- 
tume à ne € penser que corps », selon l'énergique 
parole de Bossuet. Si l'esprit américain n'est pas 
sans défense contre un tel péril, il le doit à deux 
livres plus précieux pour lui que tout l'enseigne- 
ment des écoles : la Bible et Shakespeare, Tun le 
livre divin, l'autre le livre humain entre tous, le 
I livre à la fois classique et populaire de la race 
r anglo-saxonne. Avec l'un et l'autre, l'enfant des 
i Etats-Unis fait amitié dès qu'il sait lire, et dans le 
cours de sa carrière il ne s'en sépare plus. Jadis 
Tocqueville les a rencontrés Tun et Tautre sous la 
hutte lointaine où le pionnier environné de sa 
seule famille, séparé de la société civilisée, lutte 
avec la nature sauvage. Plus tard un soldat de la 
guerre de Sécession, écrivant ses souvenirs, énu- 
mérait les objets qui, durant ses campagnes, rem- 
plissaient son sac comme celui des autres [volon- 
taires : « pantalons, bas, bottes, chemises, rasoirs 
et miroirs, ciseaux, aiguilles et lil, écritoire et 
plume, » et parmi tout cela « la Bible et un petit 
volume de Shakespeare (1). » A travers les âpres 
combats de la vie, par-delà l'horizon des affaires et 
désintérêts, ces deux livres ouvrent à l'Américain 
des perspectives sur l'idéal, sur l'infini. Parfois 
d'un laboureur, d'un ouvrier, ils suffisent à faire 
un orateur, un écrivain, témoin Lincoln. Quand 
Abraham Lincoln était enfant, dans la cabane que 
cet apprenti charpentier avait contribué à bâtir de 



1. Battles and leaders of the civil War New-York^ 1884-1887, 
vol. I, p. i54. 
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ses mains déjà fortes, sa mère lui avait apprise 
à lire la Bible. Quand il eut grandi et fut devenu 
batelier, sa fiancée, qu'il devait quitter prompte- 
ment pour gagner au loin sa vie et qu'il ne 
retrouva que pour la voir mourir, sa fiancée lui fit 
lire avec elle Shakespeare. Plus tard, arrivé à la 
profession d'avocat, il se forma lui-même à argu- 
menter. Porté enfin à la tête de son peuple dans 
un moment où ce peuple était menacé de périr, il 
tira de ses souvenirs poétiques et bibliques en 
même temps que de ses méditations solitaires un 
langage à la fois original et inspiré, conforme au 
drame oîi il jouait un si grand rôle; il écrivit et 
prononça des paroles qui méritent de vivre dans 
la mémoire des hommes et ont peu d'égales dans 
rhistoire. 



II 



Malgré tout, il reste dans les écoles nationales 
des Etats-Unis une grande lacune, un vide qui ne 
se comble pas, et qu'après avoir exposé tout ce 
qu'elles contiennent de précieux et de profitable il 
est temps enfin de signaler: la religion en est 
exclue. 

Il n'en a pas toujours été ainsi. Pour les pèlerins 
de Plymouth, pour les premiers colons du Massa- 
chusetts et du Connecticut qui confondaient en- 
semble la société civile et la société religieuse, 
f école était l'annexe du temple. Si ces hommes 
^% prises avec un sol avare, un climat capricieux, 
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des tribus sauvages, n'attendirent pas de s'ôtre 
assuré les moyens de vivre pour procurer à leurs 
enfants les moyens de s'instruire, c'était, selon 
leurs propres déclarations, < alin de rendre ces 
enfants capables de connaître et de comprendre 
les principes de la religion et les lois fondamen- 
tales du pays. » Si déjà même la fréquentation de 
l'école était rendue obligatoire, c'était au môme 
titre que la fréquentation du temple; l'instituteur 
dépendait du pasteur, le catéchisme était, avec la 
Bible, le premier objet de l'instruction, longtemps 
la surveillance de l'enseignement et la gestion des 
ressources scolaires demeurèrent confiées aux 
divers corps ecclésiastiques (1). 

Lechangementsurvenu a été amené par la force 
des choses plutôt que par la volonté dos hommes. 
Les Américains du siècle présent estiment, conmie 
ceux des siècles passés, l'instruction religi(»use 
indispensable pour préparer à leur patrie, de bons 
citoyens (2), seulement ils n'admettent plus qu'elle 
puisse être donnée par les écoles d'Etat. Ce qui les 
a conduits à cette résolution, c'est la diversité des 
communions chrétiennes qui se touchent sur le 
lûême territoire. Pour n'en offenser aucune, il a 
fallu que l'Etat demeurât neutre entre toutes. Ce 
û'est point par hostilité ou indifférence, (î'est au 
contraire par respect pour la foi religieuse que 
cette neutralité a été proclamée dans la constitu- 
tion fédérale d'abord, introduite ensuite dans la 

l.Archbishop Hughes, Complète Wo7'kSf vol. H, p. 112. Boone, 
P- 16, 47, 98. 

2. The Bible in the Publics Schools. Superior Court of Cincin- 
nati, 1870, p. 9 et là. 
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constitution particulière de chaque Etat, et d 
lors elle s'est imposée dans les écoles entretenu* 
par TElat et destinées à tous les citoyens. On 
tenté d'abord de séparer les vérités professées p4 
toutes les communions chrétiennes des croyance 
qui les divisent, de retenir seulement les pr« 
mières dans les écoles publiques et de donne 
ainsi pour base à la morale un enseignement qi 
fût « chrétien sans être sectaire ». Mais bientôt o 
a dû reconnaître, comme disait l'archevêqi: 
Hughes, que c'était, « sous prétexte d'excluj 
toutes les sectes, exclure le christianisme méra< 
que mettre de côté les dogmes distincts des cath< 
liques, des baptistes. des méthodistes, des près 
bytériens et des autres églises, c'était ne laisse 
debout que le déisme (1). » 

Les catholiques ont été les plus ardents à réclame 
contre un enseignement qui, se déclarant nation aie 
ne s'accordant pas avec leur foi, les atteignait dan 
leurs droits de citoyens. 11 s'était formé jadis à New 
York, pour la propagation de l'instruction popu 
laire une société laïque et libre qui prétendait être 
selon la formule indiquée plus haut, « chrétienn 
sans être sectaire », et se montrait en réalité pai 
ticulièrement hostile à l'Eglise romaine. Suivan 
la disposition qui incline la démocratie américain 
à chercher son point d'appui dans les association 
volontaires, les écoles de la ville avaient été cou 
fiées à cette société. Le plus militant des évêque 
américains, l'archevêque Hughes, entreprit de le 
lui arracher. Contre elle, il prodigua dans les réu 

1. Hassard, Life of Archbishop Hughes j p. 226. 
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nions publiques sa vigoureuse éloquence, il pré- 
senta des pétitions aux pouvoirs publics; contra- 
dictoirement avec les avocats qu'elle s'était choisie» 
il comparut en personne, il plaida sa cause devant 
le conseil de la cité. On vit alors, les catholiques 
rangés en corps derrière leur chef spirituel, se 
séparer pour une fois de tout autre parti, inter- 
venir sous un drapeau distinct dans une lutte élec- 
torale et contraindre ainsi leurs concitoyens de 
compter avec eux: on vit durant cette lutte la 
populace protestante se ruer sur la maison de 
l'évêque; mais en même temps le gouverneur de 
l'Etat, Sewart, se prononça pour lui par amour 
de la justice et de la liberté. Ainsi commença 
entre ces deux hommes de religion et de profes- 
sion différentes une amitié qui devait se perpétuer 
et se resserrer plus tard à travers d'autres combats . 
Lorsque Sewart, devenu secrétaire d'Etat du pré- 
sident Lincoln, dut tenir lôte aux Etats du Sud, 
l'évêque prêta à son tour au ministre libéral 
l'appui qu'il en avait reçu; il le soutint lui et sa 
cause auprès de ses diocésains, de ses confrères, 
des catholiques d'Europe et jusqu'à Rome. 

Il y avait longtemps alors que le débat au sujet 
des écoles était terminé à New-York ; il avait duré 
deux ans , de 1840 à 1842, il avait appris aux 
catholiques le secret de leur force ; il avait eu 
1 issue qu'ils souhaitaient en ce temps-là; les 
écoles de la métropole américaine étaient rentrées 
dans le droit commun, un bureau élu sans distinc- 
tion de culte par tous les citoyens les administrait 
désormais; à une hostilité déguisée avait succédé 
une neutralité sincère : résultat qui parut alors 
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considérable et qui maintenant ne suffit plus aux 
vainqueurs (i). 

A peine a-t-on conservé (dernier vestige des 
anciennes coutumes) l'usage de lire au début de 
chaque classe quelques versets de la Bible, accom- 
pagnés le plus souvent du chant d'un cantique. 
Encore cet usage a-t-il été contesté par les catho- 
liques et, après un long procès soutenu en leur 
faveur, supprimé dans quelques Etats. Ils ont 
allégué que la version de la Bible adoptée dans les 
écoles, et qui n'est autre que celle imposée jadis à 
TAngleterre par le roi Jacques I", n'est pas admise 
par leur Église ; ils ont dénoncé cette simple lecture 
comme un acte contraire à leur culte, une pratique 
protestante (2). Elle n'en est pas moins, là où elle 
subsiste encore, une pure formalité dont les élèves 
sont d'ailleurs dispensés si les parents l'exigent; 
en définitive, aucune instruction religieuse n'est 
maintenant donnée dans les écoles publiques (3). 



1. Hassard, Life of Archbishop Hughes, p. 213-263. — Archbishop 
Hughes, Complète Works, vol. I, p. 41-297. 

2. Le procès engagé à ce sujet dans l'élat de TOhio a été publié 
en partie en dehors des recueils judiciaires en un volume qui 
contient les longues et très intéressantes plaidoiries des avocats : 
The Bible in the Publics schools. (Cincinnati, 1870.) Le board of 
éducation de Cincinnati avait interdit la lecture de la Hible à l'école. 
Sur quoi des citoyens de Cincinnati réclament et demandent à la 
cour supérieure de Cincinnati d'ordonner cette lecture. Ils obtiennent 
gain de cause devant cette juridiction. Mais le board of éducation 
en appelle devant la cour suprême de l'Etat de l'Ohio, qui lui 
donne définitivement raison. Le volume séparé oii le procès est 
publié se termine à la sentence de la cour de Cincinnati. La 
sentence définitive de la cour suprême de l'Ohio qui a été rendue 
en 1872 se trouve dans les recueils contenant les arrêts de cette 
cour: 23^ Ohio, p. 521 et suiv. The board of éducation, v^ Minor. 

3. The Public Statutes of Massachusetts relating to Public Ins- 
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Ce n'est pas tout : la religion touche en quelque 
manière à la plupart des connaissances humaines, 
Dolamment à Thistoire; pour assurer la neutralité 
de Técole, il ne suffit pas d'en bannir les livres 
religieux, il faut encore contrôler les livres 
profanes. Les catholiques n'y ont pas manqui^. 
Voici un exemple de leur vigilance : en 1887, à 
Boston, dans un abrégé historique distribué aux 
élèves des écoles publiques, ils ont découvert une 
phrase contraire à leur doctrine. iVyant à retracer 
l'avènement du protestantisme en Europe Tauteur 
parlait de la « vente des indulgences », et il ajou- 
tait en note au bas de la page ce commentaire : 
< Dans les premiers âges de TËglise, les indul- 
gences avaient été la remise des pénitences impo- 
sées aux personnes dont les péchés avaient causé 
un scandale public, mais dans la suite dos temps 
elles avaient été représentées comme le pardon 
effectif delà faute môme et l'acheteur d'indulgences 
était déclaré délivré de tous ses péchés (1). » Ces 
seules lignes que je traduis textuellement ont 
suffi pour faire déférer le livre au bureau d'édu- 
cation de la ville, lequel l'a en elfet jugé « sectaire » 
et mis à l'écart. Il est vrai que cette décision a 
réveillé dans la cité des anciens pèlerins l'animo- 
sité puritaine, poussé les femmes protestantes à 
prendre part à l'élection scolaire qui a suivi, tandis 
que les femmes catholiques ne se déterminaient 
pas encore à user de ce droit nouveau pour elles, 
et quoique les catholiques forment aujourd'hui la 

^f^clion. Boston, 1888. Cf. School Laws in Dakota. Education 
report, 1885-1886, p. 197. 
^.Swinlon, Outlines of the Worlds hîstory^ p. 320. 
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nioitîë de la population, eux et leurs iiiiiis ont 
perdu la majorité dans le bureau de l'éducatiou; 
mais ils comptent prendre bientôt leur revanche; 
enaltcnduiit, lorsque j'étais à Boston vers la fin 
de j'annëe 1889, l'ouvrage incriminé restait eaeore 
rayé de la liste de& livres de classe (1). 

Voilà donc la religion hors des écoles publiques. 
Si l'expérience de ce régime inconnu jusqu'à no9 
joui's s'est faite quelque part en des conditions 
favorables, assurément c'est aux Etats-l'nis. Lkil > 
n'a pas été inventé on haine de la religion; la i 
diversité des cultes a paru le rendre inévitable, les 
catholiqueaontconpouru pour leur part à l'établir. 
il est pratiqué de bonne loi avec la ferme intention 
de n'allaquer directement ni indireclemeut aucune 
croyance cbrétienne, de ne blesser aucune coi»s- 
cience. AjouLez que l'internat, peu usité aux Etats- 
Unis, est inconnu dans les écoles publiques, q^^ 
la durée assez courte des heures de travail, '^ 
multiplicité des jours de vacances et de conë^ 
laisse à l'élève un temps considérable pour reP*" 
voir dans son église l'enseignement qu'il ne trou^'^ 
pas dans sa maison ou dan8récole,et que lesécol^* 
du dimanche destinées au catéchisme {stmdf^,^ 
schools) sont en usage dans toutes les communions* 
Eh bien ! de l'épreuve ainsi tentée, quel est le résal" 
tat'.' Au témoignage des croyants sincères, c'e&t 
l'eflacement de la religion dans l'âme de l'enfanli 
c'est la diminution du christianisme dans la généra- 
tion nouvelle; du mal ainsi constaté ilsconcluentà 



1 du bureau scolaire \<i 
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la nécessité de mêler renseignement religieux avec 
l'éducation tout entière, et si cet enseignement ne 
peutètre donné dans les écoles d'État, à l'obligation 
d'opposer des écoles confessionnelles à Técole 
neutre. La liberté d'enseignement devient ainsi la 
suprême sauvegarde de la foi aux dogmes révélés, 
et comme les catholiques sont les chrétiens qui 
croient le plus, ce sont eux aussi qui en usent 
davantage. 

Les évèques ont déclaré dans leurs conciles 
qu'une école paroissiale est essentielle à chaque 
paroisse presqu'autant que l'église elle-même (i). 
Ces écoles d'ailleurs, se multiplient sans c^nlrave : 
là, pas d'exclusion de quiconque veut enseigner; 
pas de grade exigé des maîtres ; pas de programme 
imposé aux élèves parTautorité publique; pas de 
surveillance ni d'inspection officielle de rétablis- 
sement. Les catholiques des Etats-Unis gardent 
néanmoins un grief contre leur législation scolaire; 
sans conteste, elle leur donne la liberté, mais olle 
n'établit pas entre eux et leurs concitoyens 1 éga- 
lité. Les écoles publiques sont payées par tous et 
ne profitent pas à tous. Les familles que leur con- 
science en éloigne payent pour autrui; elles por- 
tent double charge, puisque, après avoir contribué 
aux écoles publiques, il faut encore qu'elles sub- 
viennent à leurs écoles particulières, (^e fardeau 
n'incombe guère aux protestants : la plupart, 



1 /// Concil. DallimoVy tit. VI. cap. i. — Voir aussi les deux 
lettres publiques échangées entre le professeur Kiehle, surinten- 
ta au Minnesota et le révérend Mackgolrick, alors curé de Min- 
oeapolis, évêqiie nommé de Duluth. — The Saiiit Paul Daily 
^Me, 21 et 28 novembre 1889. 
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ayant cesse de professer des dogmes nettement 
définis, se tiennenL pour satisfaits des écoles 
publiques. Seuls les épiscopaux, dont le symbole 
s'est conservé plus entier et se rapproche davantage 
de l'Eglise romaine, préfèrent l'école confession- 
nelle. Kux aussi en établissent dans toutes les 
paroisses. Mais, en possession d'un palrimoiae 
ecclésiastique qui remonte à l'origine des colonies 
et qui, toujours respecté depuis cette époque, n'a 
cessé de s'accroître, ils pourvoient aisément aux 
dépenses de leur enseignement aussi bien qu'ft 
celles de leur culte et de leurs missions; cliiiz eux 
les générations passées ont doté la génération 
présente. 

lien est autrement des catholiques, nouveaux 
venus dans TUnion et s'épuisant à suffire, à la fois, 
à tous leurs besoins religieux; c'est sur eux que 
pèse l'illégalité. Elle les atteint dans leur intérêt 
pécuniaire et dans leur dignité civique. Elle leur 
impose de lourds sacrifices, elle les laisse à l'écart 
et comme suspecta et disgraciés. A mesure ([U'uil 
tel traitement se prolonge, tandis qu'eux-mêmes 
se fortifient et s'accroissent, ils ne peuvent man- 
quer de le ressentir davantage. Aprf>s avoir' 
d'abord disputé les écoles d'État aux adver- 
saires do leurs croyances et les avoir rendues 
neutres; après avpir ensuite créé à leurs propres 
frais et à leur usage des écoles confessionnelles, 
ils souhaiteraient maintenant que les subventions 
publiques fussent réparties au prorata du nombre 
d'élèves, entre ces écoles confessionnelles et les 
écoles neutres. 

Le traitement auquel ils aspirent sous la répitr^ 
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blique américaine, ils le voient pratiqué tout à 
côté sous la domination britannique au Canada. 
Un exemple si proche les invite à le réclamer. Il 
est vrai que les deux peuples qui se touchent diffè- 
rent profondément. Au Canada, une vieille race est 
demeurée debout sous un gouvernement étranger ; 
livrée à l'Angleterre, cette France d'oulre-mer a 
échappé au sort deTIrlande; elle s*est perpétuée 
et développée en gardant intactes ses vieilles lois, 
sa vieille langue et sa vieille foi. Ainsi, par une 
étrange rencontre, le peuple qui a le moins changé 
depuis sa naissance et dont tous les traits rapp<»lleut 
fidèlement la lointaine origine confine au peuple 
le plus nouveau et le plus mélangé de la terre. Au 
Canada, TEglise catholique est ancienne et veut se 
maintenir; aux Etats-Unis, elle est récente et tra- 
vaille à s étendre. Au Canada, dans Tordre civil et 
politique aussi bien que dans Tordre religieux, elle 
s'appuie sur la tradition ; aux Etats-Unis, elle invo- 
(jue le progrès et se fie à Taveiiir. Lors(|ue les 
évô(|ues des Etals-Unis jettent les yeux sur leurs 
confrères du Canada, ils ne leur envient aucune- 
ment ni leurs prérogatives honorifiques, ni leur 
prérogatives financières, ni les dîmes légalement 
dues par les propriétaires aux curés et réclamées, 
au besoin, devant les tribunaux séculiers. Façonnés 
aux mœurs de la démocratie, ils préfèrent tout 
recevoir de la libre volonté de leur peuple : hom- 
mages et subsistance. Ce qu'il leur plairait 
d emprunter au Canada, c'est, à certains égards, le 
régime scolaire. 

Là, en effet, depuis Técole primaire jusqu'à 
l'univi'rsité, tous les établissements sont confes- 
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sioniiels. Dans chaque municipalité les habitants 
de chaque culte sont taxés pour les écoles de 
leur culte respectif ; ils élisent entre eux des 
syndics pour administrer ces écoles et choisir 
rinstituleur. Au sommet de la province, autour 
d'un fonctionnaire de la couronne le surintendant, , 
un conseil de Tinstruction publique préside à l'en- 
seignement tout entier, édicté les règlements 
scolaires, choisit les livres de classe, pourvoit à 
Texamen des instituteurs et les juge quand ils sont 
incriminés. Ce conseil se compose, d'une part, des 
évêques catholiques, qui tous y siègent de plein 
droit, et de laïques de leur communion que le 
gouverneur désigne: d'autre part, d'un égal nom- 
bre de protestants, tous nommés parle même gou- 
verneur. En réalité ces deux moitiés du conseil ne 
délibèrent jamais ensemble; le gouvernement des 
écoles catholiques est entièrement confié auxcatho- 
ques, celui des écoles protestantes aux protestants, 
et de plus, en dehors des laïques et des délibéra- 
tions auxquelles ils prennent part, le clergé de 
chaque Eglise exerce un contrôle spécial et incon- 
testé sur l'enseignement religieux. Enfin le fond 
commun alloué par le parlement de la province est 
distribué entre les divers établissements en pro- 
portion de leur importance (1). 

On le voit, ce régime maintient l'instruction 
chrétienne dans les écoles publiques, sans offenser 
ni l'un ni l'autre des cultes opposés qui se ren- 
contrent au Canada, et comme d'ailleurs l'incré- 

1. Code de V instruction publique de la province de Québec 
compilé par Paul de Gazes, secrétaire du département de l'instruc- 
tion publique, Québec, 1888. 
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dulité, € l'agnosticisme », n'est point encore 
ouvertement professé en ce pays ou du moins ne 
tente pas de s'emparer de la jeHnesse,on ne saurait 
prétendre qu'aucune conscience y soit blessée; 
pourtant il est difficile d'admettre que le môme 
régime soit applicable aux Etats-Unis. 

Au fond, ce qui attache par-dessus tout les 
hommes publics des Etats-Unis à leur système 
d'écoles communes c'est le souci de leur unité 
nationale. Ils sentent qu'en leur pays il est besoin 
d'un effort continu pour l'affermir. Lorsque parmi 
nous les jacobins prétendent créer aujourd'hui au 
moyen d'un enseignement inventé par eux l'imité 
française, comme si les siècles ne l'avaient pas faite, 
comme si, en dépit de nos discordes, elle n'était pas 
attestée par l'histoire, manifestée par le langage, 
cimeotée par le sang de quarante générations mêlées 
ensemble, la prétention est risible. Elle devient 
odieuse quand l'enseignement qu'il s'agit d'imposer 
aprécisément pour.objetd'effacerles traditions, de 
couper en deux les destinées et de mutiler Tàme de 
la patrie. Mais, aux Etats-Unis, nous Tavons déjà 
observé, est-il un autre moule que Técolepour fon- 
dre ensemble les races diverses que chaque Ilot dé- 
pose sur la plage, pour les dresser à se parler et 
s'entendre, à penser et vivre ensemble, pour faire 
enfin de cette Babel des temps nouveaux une nation 
homogène? Supprimez Técole commune, chaque 
race se cantonnera dans une école différente, et les 
générations grandiront séparées, non seulement 
selon leur culte, mais selon leur origine. Main- 
tenez-la, Técole confessionnelle peut s'élever en 
face impunément ; obligée de lui faire concurrence, 
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elle travaille à lui ressembler en ajoutant seulement 
rinslruction religieuse à l'instruction civique. Un 
type général d'éducation approprié aux besoins du . 
peuple entier subsiste, auxquels les établissements 
particuliers se conforment; les dissidences reli- 
gieuses ne dégénèrent pas en querelles politiques. 
Il importe qu'il en sf)it ainsi. 

Voilà le problème et les difficultés qu'il présente; 
voilà comment si séparés que soient T Eglise et 
l'Etat, un conflit peut s'élever entre eux, jusque 
dans la grande république. Nous exposerons plus 
loin les efforts tentés pour prévenir ou termiuerce 
conflit. Mais auparavant pour embrasser dans son 
ensemble, pour envisager sous toutes ses faces la 
question de renseignement, il convient d'indiquer 
un autre débat antérieurement agité au sujet 
écoles indiennes. 



m 



Jusqu'à présent, dans les territoires indiens, les 
écolc»^ confessionnelles étaient subvention nées par 
le gouvernement ; dernièrement il a menacé de les 
abandonner, il s'est proposé parmi les tribus sau- 
vages aussi bien qu en pays civilisé de réserver 
tonlc^ ses ressources aux écoles neutres. Les 
évoques et les missionnaires s'élèvent avec éner- 
gie contre ce changement (1). 

1. Les principaux documents ffiie j'ai consultés sur los écoles 
indien.ies et auxquels je me rôïbre ici ont été publiés d'un côté 
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Nous lavons déjà dit : lorsqu'à la politique de 
Spoliation et de dcstriiclioii earacliirisiie par ce 
IJtovcrbc ainépîcain : « Il n'y a de bon indien que 
l'Indien mort », le général Grant prétendit substi- 
tuer une« politique de paix », Lien insurPisante en- 
core ou tout au moins bien mal pratiquée, lorsqu'il 
' K proposa de civiliser ce qui restait des anciens 
îndi^ncs. il trouva que les missions chrélienoes 
^ Tivaieiil devancé dans cettf entreprise et reconnut 
Ip'il a%-ail besoin de leur appui. 11 répartit donc 
U8 lerritoires indiens entre les diverses coramu- 
niono, et comme, aux termes de la constitution, il 
lui était interdit de < concourir à l'établissement 
d'ancun culte », il n'alloua pas de subâîdes aux 
missiuns et aux églises, mais il en donna aux 
idoles élevées ii l'ombre des églises pour complé- 
ter l'œuvre dus missions. Dans cette répartition, 
IC6 cattiotiques se trouvèrent d'abord lésés; plus 
twl les subventions furent distribuées imparliale- 
OfJit entre les écoles en raisondunombre d'enfants, 
ttcoiniue les catholiques seuls avaient une clienltle 
plus nombreuse que toutes les autres communions 



fv 1( burcui lies missions ca(buU(|iiei, du l'aulre par lu bureau 

^ CaorninlHalrPs pgjir le* Indieng, snvoir li'iinc ]iarl : !• Tht 

^^hoftke dtcadt ending aectmber 18Si. ï» Sluliiltci of ea- 

JMg luiliiin ediiealion and citilitatioii, \%Ki\-%K>. S- Anniili of 

''tmlSuiéf hidiaa mhshiu of America, 187^-1881. 4" ilemo- 
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ensemble, ils durent recevoir des sommes plus 
considérables. Tantôt donc le gouvernement bâtis- 
sait lui-même des écoles, en nommait les profes- 
seurs, en entretenait [les élèves, tantôt il traitait 
avec les diverses communions, et dans les écoles 
bâties, meublées, ouvertes et tenues par elles, il 
payait pension pour les élèves. Pour les écoles 
seules, les catholiques ont dépensé de leurs 
deniers 115.000 dollars en une année et depuis le 
début de l'œuvre 1 million. De son côté, le gou- 
vernement disposait de bien autres ressources. 
Depuis 1885 les sommes annuellement affectées 
par le Congrès à Tinstruction des Indiens dépas- 
sent 1 million de dollars, et en 1889 elles ont 
atteint environ 1.400.000, sur lesquels 561. 9S0ont 
été attribués aux écoles subventionnées ; le reste 
a passé aux écoles gouvernementales. 

Néanmoins l'œuvre commence à peine. Dix 
mille enfants indiens vont aux écoles, six à sept 
mille aux écoles publiques, trois à quatre mille 
aux écoles confessionnelles, trente mille ne reçoi- 
vent aucune instruction, grandissent dans la vie 
sauvage. Par quel procédé les en arracher? D^ 
cette question dépend le sort de la race indienne 
tout entière. 11 est manifeste en effet que les éspé' 
rances de civilisation reposent sur la génération 
nouvelle. Mais comment cette génération sera* 
t-elle transformée ? Si en sortant des mains de Tins* 
tituteur européen le jeune Indien ne retrouve pa* 
dans sa tribu d'autres jeunes hommes, des jeuneî 
filles élevées comme lui, il ne tarde pas à reprea 
dre les coutumes et les instincts de sa race; tout^ 
trace de culture est promptement effacée. Entr^ 
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les différents systèmes d'éducation, le débat s'en- 
gage donc au sujet du progrès qui doit s'accom- 
plir; en tenant compte des efforts déjà faits, de 
l'expérience obtenue, il est nécessaire de pousser 
plus loin l'entreprise sous peine de la voir misé- 
rablement échouer, et c'est dans cette conjoncture 
c'est au moment où les missionnaires catholiques, 
voyant s'accroître leur troupeau et comptant sur 
les mêmes conditions que parle passé, se dispo- 
saient k ouvrir des écoles en plus grand nombre 
que jamais, c'est alors que le commissaire des 
affaires indiennes, le général Morgan a déclaré 
que le gouvernement ne conclurait pas de nou- 
veaux traités avec les écoles particulières, qu'il 
devait réserver ses ressources aux établissements 
quilui appartiennent et qu'il pouvait suffire seul 
à rinstruction des trente mille enfants encore sau- 
vages. Le commissaire alléguait que le régime 
estimé bon pour les Américains d'origine euro- 
péenne doit être bon aussi pour les Indiens, puis- 
qu'il s'agit en définitive de les transformer en 
Américains, que ce régime qui a réussi à rappro- 
cher et confondre ensemble les colons de toute 
provenance ne sera pas moins efficace pour effacer 
la distance entre les colons et les indigènes; que 
l'éducation commune changera en citoyens les 
«lescendants de cette race tombée en tutelle, et 
que sïl faut une éducation particulière pour les 
rendre chrétiens, elle leur sera donnée par chaque 
église à son gré et à ses frais. Ainsi en est-il, a-t-il 
ajouté, à Tinté rieur de tous les Etats de l'Union. 
sans dommage pour le christianisme, avec grand 
profit pour l'unité nationale. 
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Les théories du général Morgan ne pouvaient 
manquer d'être contredites. Sans môme discuter 
le régime scolaire des Etats, on conteste qu'il soit 
applicable aux Indiens. Nés hors du christianisme, 
les premiers principes de la morale chrétienne ne 
leur sont pas devenus, comme à nous, naturels. 
Pour les accepter en abjurant leurs instincts héré- 
ditaires, en dépouillant le vieil homme, il faut 
qu'ils les reçoivent d'une autorité supérieure à 
l'homme ; jamais ils ne changeront de mœurs si 
ce n'est à la lumière d'une parole divine et sous 
l'impulsion d'une foi nouvelle. Au surplus, le 
gouvernement fédéral a contracté vis-à-vis d'eux 
des obligations particulières, il est leur tuteur, il 
a pris à son compte leur éducation et leur subsis- 
tance ; à ce titre et sous cette condition formelle- 
ment stipulée, il s'est emparé, il s'empare chaque 
jour des terres sur lesquelles se répandaient leurs 
tribus, les ressources qu'il emploie en leur faveur 
proviennent d'eux-mêmes pour la plus grande 
part, il doit donc en user non pas selon les règles 
ordinaires de sa politique, mais de la manière la 
plus profitable à ses pupilles. Pourquoi ne traite- 
rait-il pas les jeunes Indiens comme tous les 
êtres sans foyer, commis à quelque titre que ce 
soit à la garde des pouvoirs publics? Aux crimi- 
nels enfermés dans les prisons, aux malades soi- 
gnés dans les hôpitaux, ceux-ci assurent aux frais 
du public les secours religieux; lorsqu'ils recueil- 
lent des enfants abandonnés, ils les placent dans les 
asiles ouverts et dirigés par les différentes églises, 
ils suppléent de la sorte à la famille absente ; les 
jeunes Indiens aussi, séparés de leurs tribus 
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errantes, se trouvent sans foyer ; à eux surtout 
l'instruction ne saurait profiter sans éducation, 
etréducation que ne leur donne pas l'école, ils ne 
la trouvent nulle part ailleurs. Pour les retenir 
en classe, pour les dresser au travail, il faut d'or- 
dinaire les loger, les vêtir et les nourrir dans 
rétablissement où on les instruit. A Tintériour 
des Etats, les écoles communes ne reçoivent 
jamais d'internes; parmi les Indiens, au contraire 
Texternat est une exception. Quelques écoles, il 
est vrai, cherchent à placer leurs élèves chez dos 
cultivateurs de race blanche avecTespoir qu'ils se 
plieront à leurs habitudes et à leurs occupations. 
On cite un établissement important, Corlisle 
«cAoo/ en Pensylvanie, tenu par le capitaine Pratt 
elqui le fait avec succès. Mais il est peu dVn- 
tiroits où cet exemple soit imitable ; en général les 
écoles de jour, comme on les appelle {daij srhools) 
sont peu fréquentées et Yie réussissent guère. Kn 
pays civilisé, il suffit donc que les maîtres des 
écoles publiques sachent tenir une classe; chez les 
Indiens, il faut de plus qu'ils tiennent une maison 
et que, non contents de distribuer l'enseignement 
à leurs élèves, ils surveillent et dirigent toute leur 
façon de vivre. Pour une pareille tâche comment 
le gouvernement peut-il choisir? Comment 
compose-t-il ce corps enseignant? Le temps n'est 
pas loin où la fameuse maxime « Au vainqueur 
les dépouilles », réglait seule la répartition des 
emplois sur le territoire indien, où chaque prési- 
dent le distribuait au hasard à ses partisans comme 
un butin, tour à tour gagné ou perdu à chaque 
élection; renseignement n'échappait pas à cette 

12. 
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loi commune, et de la sorte les instituteurs les 
plus dépourvus soit de préparation préalable, 
soit d^expérience acquise, se rencontraient préci- 
sément dans les postes les plus difficiles à remplir. 
Faut-il dès lors s'étonner qu'un évêque protestant, 
qui a consacré trente ans de sa vie aux missions 
indiennes, ait pu dire des premières écoles du 
gouvernement qu'elles étaient « un opprobre 
pour la nation et un brigandage vis-à-vis des 
Indiens » ? 

En regard de l'arbitraire et de la mobilité poli- 
tiques, placez l'esprit de suite et de perpétuité qui 
préside au gouvernement des Eglises; ne fût-ce 
qu'à ce titre, vous admettrez sans peine la supé- 
riorité attribuée aux écoles confessionnelles. 

Depuis quelque temps il est vrai, le commissaire 
des affaires indiennes travaille à introduire la ré- 
forme dans les services qui relèvent de lui; il s'ef- 
force d'obtenir de ceux qui prétendent y entrerdes 
garanties de compétence et de leur assurer en re- 
tour des garanties de stabilité. Mais avec la clien- 
tèle électorale que chaque parti traîne après soi,l6 
mal depuis longtemps invétéré est difficile à guérir. 
Les Indiens risquent fort d'être confiés aux hommes 
qui n'ont pas trouvé place ailleurs. La difficulté 
s'accroît lorsqu'il s'agit de pourvoir à TéducatioD 
des jeunes filles, de leur envoyer des institutrices. 
Que peut ôtre une telle carrière pour une femme 
civilisée, qui Taccepte à défaut d'autre et sans y 
être poussée par la vocation de l'apostolat? El 
pourtant comment se passer d'institutrices? Au sor- 
tir de l'école, si le jeune Indien ne rencontre pa' 
une compagne qui lui ressemble, il retourne à sei 
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anciennes mœurs. Ce n'est pas le moindre mérite 
des missions catholiques que les femmes y trouvent 
des sœurs, de vraies mères, comme les hommes 
des pères et des frères. A côté de Técole où les Jé- 
suites élèvent les jeunes hommes, les Sœurs grise» 
du Canada forment les jeunes filles. Jeunes hommes 
et jeunes filles, après avoir ensemble entendu 
messe et sermon et reçu des leçons de catéchisme,, 
apprennent à réciter des prières, à chanter des can- 
tiques, puis à lire, écrire et compter en anglais. Les 
jeunes hommes sont de plus dressés à soigner ot 
garder le bétail, à cultiver, jusque dans les climats 
où le blé ne peut pousser, Tavoine et les légumes 
que consomme rétablissement: ils bâtissent de 
leurs mains la demeure qui les abrite : ils devien- 
nent menuisiers, charpentiers, forgerons. Aux 
jeunes filles, les Sœurs enseignent la couture, la 
musique, les soins du ménage ; elles les instruisent 
même à instruire d'autres enfants. Los deux sexes 
sont ainsi plies à la loi du travail, laquelle est 
peut-^tre, entre toutes les lois de la société chré- 
tienne, celle qu'accepte le plus difficilement le sau- 
vage. Une éducation semblabledispose d'avance jeu- 
nes hommes et jeunes filles à une vie commune: 
des mariages chrétiens peuvent se conclure, des 
familles chrétiennes se préparent. Voilà ce qu'ont 
^11 dans les écoles catholiques les visiteurs protes- 
tants : voilà le témoignage qu'ils leur rendent, 
ajoutant qu'une tribu, celle des Têtes-Plates, dans 
le Montana, oîi les Jésuites sont installés depuis 
cinquante ans, dépasse de loin toutes celles qui 
l'entourent; elle leur est apparue, disent-ils, 
< commeun rayon de lumière au milieu des ténè- 
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bres ». Ainsi les faits contemporains confirment 
ce qu'il était permis de présumer à la lumière de 
Thistoire; le zèle religieux est nécessaire pour 
susciter des hommes capables de porter la civilisa- 
tion aux sauvages; renseignement religieux est 
nécessaire pour rendre les sauvages eux-mêmes 
capables de la recevoir. 

Pourquoi le général Morgan et ses amis sem- 
blaient-ils méconnaître ces vérités? Est-ce Tesprit 
laïque qui les inspirait, cet esprit qui pousse tant 
de gouvernements à mettre en toute occasion la 
religion à l'écart, à la tenir en défiance? N'est-ce 
pas plutôt un esprit sectaire, la rivalité d'une 
Eglise contre une autre? S'il faut en croire les 
missionnaires, les catholiques seuls étaient prêts à 
ouvrir de nouvelles écoles, les autres communions 
ne se trouvaient pas en mesure de le faire; c'est 
pourquoi le général Morgan, qui est presbytérien, 
refusait de subventionner un plus grand nombre 
d'écoles confessionnelles ; la proportion devrait 
changer au détriment de son Eglise; et mieux 
valait, aux yeux de certains sectaires, que les 
Indiens restassent païens que s'ils devenaient 
catholiques. 

Tel n'est pas le sentiment de tous les protestants. 
Chaque année les hommes occupés à divers titres 
des affaires indiennes, les « amis des Indiens », 
comme ils se nomment, se réunissent sur les bords 
du lac Molionk pour conférer librement ensemble. 
Dans la réunion tenue en 1889, toutes les commu- 
nions protestantes étaient représentées, les catho- 
liques ne figuraient pas ; la nomination du général 
Morgan était fort applaudie. Il est venu exposer 
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ses projets. Ils ont rencontré des contradicteurs, 
et si en définitive la réunion a déclaré les approu- 
ver, elle a en outre insisté a sur Timportance de 
l'œuvre chrétienne des missions », la signalant 
€ comme le fondement de l'éducation et de la 
civilisation chez les Indiens »; elle a engagé le 
commissaire « à mettre son système en harmonie 
ivec le travail parallèle des Eglises, bureaux et 
sociétés de missionnaires ». Cette déclaration à la 
nain, il est permis de soutenir que, soit dans 
'assemblée de Mohonk^ soit au dehors, les amis 
les Indiens diffèrent sur les moyens à employer 
luprès d'eux, mais s'accordent sur le but à attoiu- 
Ire. Tous conviennent, comme nous le disions 
plus haut, que pour en faire plus tard des citoyens, 
il faut d'abord les rendre chrétiens. 

Cependant les catholiques sont entrés en campa- 
gne contre le général Morgan. A ses projets, les 
évêques ont opposé une réclamation devant le 
président, lequel dispose en etfet sur le territoire 
indien d'une autorité presque absolue et par consé- 
quent encourt de ce chef une responsabilité parti- 
culière. La nomination môme du nouveau commi- 
5aire a été contestée: comme le Sénat devait le con- 
3rmer, cette assemblée a été saisie de pétitions qui 
ni demandaient de se refuser h un tel choix. 
u'est, si je ne me trompe, la première fois que les 
catholiques sont intervenus, en cette qualité et pour 
an intérêt religieux, dans une délibération du 
Sénat. Il y a là en vue de l'avenir un précédent qui 
le manque pas d'importance. Dans le moment où 
'lies ont été faites ni l'une ni l'autre démarche 
û'avait chance de réussir. Sans parler des dispo- 
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si lions personnelles du président Harrison, 
sincère et zélé presbytérien, le parti républicain 
qui Tavait élu et auquel appartenait la majorité 
du Sénat avait inscrit parmi ses griefs contre le 
précédent président Cleveland les prétendues 
faveurs accordées à TEgliseromaine, il faisaitcause 
commune avec le général Morgan et ses amis. 
Mais les catholiques ne lâcheront pas prise ' 
dans un débat où le régime qu'ils réclament est 
consacré par Texpérience. La supériorité de leurs 
écoles est avouée et la nécessité d'un enseignement 
confessionnel est difficile à contester chez les 
Indiens. Dès lors la nouvelle élection du prési- 
dent, le retour de M. Cleveland au pouvoir et la dé- 
faite du parti républicain jusque dans le Sénat 
doivent sur cette question leur assurer l'avantage. 



IV 



Il leur sera plus malaisé de faire prévaloir leurs 
réclamations à l'intérieur des Etats. Quand il 
s'agit non plus des Indiens en tutelle mais des 
futurs citoyens de la République, ils ne parviennent 
pas à discréditer les écoles communes et neutres. 
Aussi sur ce terrain les évoques les plus conci- 
liants et les plus entreprenants tout ensemble 
ont-ils cherché des transactions. L'archevêque 
de Saint-Paul a traité avec l'Etat du Minnesota 
pour transformer en écoles communes deux écoles 
paroissiales. Il a, pendant la durée des études et 
des classes, livré aux autorités scolaires de l'Etat 
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les Maisons qui lui appartiennent h Faribault et à 
Stillwater, deux petites villes de son diocèse, sou- 
mis à leur contrôle les instituteurs et institutrices 
formés et installés par lui dans ces maisons, sous 
la condition qu'un traitement leur sera alloué par 
TEtat. Il a accepté le programme des écoles neu- 
tres pour les matières d'instruction obligatoire, se 
réservant de consacrer à l'enseignement religieux 
le temps laissé libre, lequel ainsi que nous l'avons 
déjà observé est considérable aux Etats-Unis. Do 
la sorte cet enseignement peut-être donné aux 
enfants catholiques dans l'enceinte même de 
l'école et lorsqu'ils reçoivent renseignement pro- 
fane, les maîtres religieux à qui ils sont confiés 
préservent encore leur âme. 

Cet arrangement destiné dans la pensée de 
l'archevêque de Saint-Paul a être imité ailleui's 
a provoqué à l'intérieur du clergé catlioliquo les 
plus vifs débats. Tandis que le cardinal (libbons 
l'approuvait hautement et proposait d'en conclure 
un pareil dans son diocèse de Baltimore, d'autres 
évêques, notamment l'archevêque de New-York 
ont considéré qu'il mettait en péril les écoles pa- 
roissiales et ouvrait à l'Etat la porte d'établisse- 
ments qui ne doivent relever que de l'Eglise. A 
quoi bon instituer partout comme le prescrivent 
les conciles américains des écoles paroissiales, 
si elles peuvent être transformées en écoles pu- 
bliques? Qui se souciera de créer à grands frais 
des écoles confessionnelles, si les évêques approu- 
vent les écoles neutres? En principe d'ailleurs 
convient-il de reconnaître à l'Etat quel qu'il soit, 
et en particulier à l'Etat qui refuse de professer 



216 l'église catholique AUX ÉTATS-UNIS 

aucun culte, qualité pour élever la jeunesse? Sur 
cette dernière question qui pouvait être consi- 
dérée comme doctrinale, une polémique s'est 
élevée entre l'Université catholique de Washington 
et les jésuites ; le professeur de théologie morale 
à l'Université soutenant en matière d'éducation 
les droits de l'Etat, déniés par les écrivains de la 
Compagnie de Jésus (1). En même temps étaient 
réveillés tous les désaccords qui avaient pu agi- 
ter le clergé. 

Ces querelles domestiques retentissaient dans la 
presse purement politique, dans les journaux les 
plus étrangers à l'Eglise romaine. Enfin l'affaire 
a été portée à Rome où l'archevêque de Saint- 
Paul est venu en personne plaider sa cause et 
Ta gagnée. La congrégation de la Propagande a 
refusé de condamner la transaction qu'il avait 
conclue (2) et a exprimé l'intention formelle que 
cette décision approuvée par le pape termine la 
dispute. Elle a fait plus : mettant le doigt sur 
la vraie difficulté, elle a engagé l'Episcopat amé- 
ricain à rechercher les meilleures moyens d'ins- 
truire de leur religion les enfants catholiques 

1. Thomas Bouquillon A. D. D. Prof essor of moral theology ai 
the calholic University of America. Education loWhom it belongs? 
A rejoinder to the Civilta Catholica. — D'autre part The State 
last, a study of D' Bouquillon's Pamphlet,by Rev. James Conway 
S. J. et Civilta Catholica Gennaio^ Marzo, Maggio 1892. Dans 
le second de ces articles sont énumérés les écrits publiés en Amé- 
rique en conformité avec la thèse soutenue par la Civilta. 

2. Voici le texte môme de son décret en date du 21 Avril 1892 : 
« Firmis in suo robore manentibus Decretis Conciliorum Ballimo- 
rensium super scholas parochiales, conventio imita a R. P. D. 
Joanne Ireland relate ad scholas de Fanbault et Stillwater^per- 
peiisis omnibus circimstantiis : Tolerari polest. 
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qui fréquentent les écoles communes (i) et enfin 
le délégué apostolique qui vient d'être envoyé à 
cet épiscopat a été chargé de lui communiquer 
les vues du Saint Siège et de s'entendre avec lui 
pour en assurer l'application. 

Là git en effet le problème à résoudre. En 1889 
à Tépoque où le débat s'ouvrit, 3.194 écoles 
paroissiales étaient fréquentées par 633.238 élè* 
ves(2). Si Ton considère que ces écoles fondées 
et entretenues aux frais des paroissiens se sont 
ouvertes pour la plupart depuis trente ans, en un 
tiers de siècle (S), on ne peut qu'admirer dans la 
jeune Eglise des Etats-Unis une telle fécondité. 
Mais si Ton réfléchit que cette Eglise compte 
environ huit mille paroisses et neuf millions de 
fidèles, si l'on évalue de plus les enfants de six à 
seize ans, la population scolaire au cinquième de 
la population totale, soit à près de deux mil- 
lions (4), il faut conclure que plus de la moitié 
des paroisses et à peu près les deux tiers des 
enfants catholiques restent encore privés de l'école 
confessionnelle. C'est à leur éducation qu'il importe 
de pourvoir. 

Dans ce but le délégué apostolique et les arche- 
vêques des Etats-Unis s'étant concertés ensemble 
ont d'abord confirmé et renouvelé les exhorta- 
tions pressantes des conciles pour rnultiplier les 

1. Lettre du Cardinal Ledochowski, préfet de. laPropagande, aux 
Evêques des EUts-Unis 3 mai 1892. 

2. Sadler's Calholic Direclory 1890. 

3. Souvenir Volume Catholic Congress. p. 76. 

4. C'est le chiffre admis pour les écoles publiques» 

13 



Il 



îi8 l'église catholique aux états-unis 

écoles paroissiales les plus propres manifestement 
à donner Téducation chrétienne. Mais en même 
temps ils ont défendu de réprouver et d'interdire 
sans distinction les écoles publiques ; ils ont indi- 
qué à quelles conditions les enfants catholiques - 
peuvent les fréquenter impunément. Il faut que 
par un accord avec les autorités scolaires l'instruc- 
tion religieuse soit donnée comme à Faribault 
dans Tenceinte de Técole, ou tout au moins, que \ 
des classes de catéchisme soient instituées chaque 
semaine dans quelque local voisin. Enfin si 
l'enseignement religieux ne peut être organisé 
dans l'école même ou à côté d'elle, s'il ne se ren- 
contre pas de maîtres qui le distribuent, c'est aux 
parents et aux pasteurs qu'il appartiendra de le 
donner eux-mêmes ; le zèle du clergé, la sollici- 
tude des familles s'efforceront de suppléer à 
l'insuffisance de l'enseignement public en atten- 
dant qu'il soit complété (1). 

Le pouvoir civil aux Etats-Unis sait désormais 
par quels procédés, à quel prix les Ecoles qu'il a 
fondées peuvent être maintenues sans offenser 
les consciences catholiques. Un accommodement 
lui est offert au nom de l'Eglise romaine ; l'agréera- 
t-il? Cela dépend dans chaque Etat dans chaque 
cité des bureaux scolaires élus par les citoyens 
et même en certains endroits par les femmes. 
Que les catholiques, que les vrais amis de la 



1. For the Settling of the School Question and the giving of 
Religions Education, the Most Révérend Francis Satolli to the 
Archbishops assembled in New York, — The Third Annual Con- 
férence of the Most Révérend Archbishops of the United Siates. 
Au abs tract of the Minntes. 
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liberté religieuse prévalent dans ces élections et 
l'accord se conclura. Dès à présent on ne doit 
plus douter qu'il soit possible : un Pape pacifica- 
teur en a posé les conditions. 



Cette tolérance des écoles communes ne doit 
point détourner les Evoques des soins à donner 
aux écoles confessionnelles. Soit que ces dernières 
placées sous leur direction doivent toujours rester 
à leur charge, soit qu'elles puissent moyennant 
certaines transactions être adoptées par les cités et 
les états, il importe qu'elles s'accroissent et pros- 
pèrent. Leur développement étonne déjà les 
hommes étrangers à notre culte. Ils reconnais- 
sent qu'en matière d'éducation , l'Eglise catholique 
« exerce une action tout autrement étendue et 
puissante que les autres communions et que la force 
qu'elle déploie n'est égalée que par le gouverne- 
ment lui même » (1). Il ne faut pas, que cette force 
s'amoindrisse et voici comment elle s'est manifes- 
tée jusqu'à ce jour; voici les œuvres qu'elle a pro- 
duites. 

Lorsque le clergé a reconnu la nécessité des 
écoles confessionnelles, il s'est d'abord occupé 
presque uniquement de les multiplier, dussent-elles 
paraître imparfaites et donner un enseignement 
inférieur à l'enseignement public. Aujourd'hui il 

i. Boone p. 267 et 2c8. 
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s'attache principalement à les améliorer, à 
élever au niveau des meilleures écoles communes. 
Dans ce but les Evoques suscitent des Ecoles no^ 
maies destinées à préparer les instituteurs parois- ] 
siaux et ils engagent ceux-ci à se présenter aux i 
examens auxquels le bureau scolaire de TElat | 
soumet les instituteurs publics, à se munir des ■ 
diplômes qui leur sont délivrés (1). De la sorte les j 
écoles paroissiales s'accréditeront dans Topinion | 
des familles et l'Etat sera disposé à s'en accomoder. j 
Au surplus avant de pousser aux examens publics, 
les maîtres qui relèvent d'eux, les Evêques les ont 
soumis à des épreuves particulières. Dans chaque 
diocèse ils ont constitué une commission destinée 
à vérifier la capacité des jeunes hommes et des jeu- 
nes filles qui se destinent à l'enseignement parois- 
sial; les uns elles autres comparaissent devant elle, 
une première fois avant de s'y enrôler, une seconde 
fois après cinq ans d'exercice et avant d*y être admis 
à titre définitif. Les deux examens se composent 
d'épreuves écrites et d'épreuves orales et, comme, 
les laïques, les membres des congrégations diocé- 
saines y sont soumis. Les ordres et les congrégations 
approuvés à Rome pour l'Eglise entière et dont les 
chefs ne résident pasauxEtats-Unis en ont été jus- 
qu'à présent affranchis (2); ainsi Ta voulu le Saint- 
Siège, les évêques américains surveillent les insti- 
tuteurs et institutrices de cette dernière catégorie, 
en réclament au besoin le remplacement s'ils les 



1. For the settling of the school Question xiii xif. 

2. /// Concile plen. Baltim,^ pastoral letter,^ p. lxxu et suir. 
et décret. Tit. VI, cap. i. 
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jugent incapablesyinais ne contrôlent pas d'avance 
leur aptitude : décision qu'ils ont reçue avec quel- 
ques regrets, ils auraient voulu tenir plus étroite- 
ment dans leurs mains tout renseignement parois- 
sial afin de le mieux pousser en avant. 

Il faut pourtant convenir que l'ordre à qui cet 
enseignement doit ses plus grands progrès est pré- 
cisément un ordre étranger par son origme et son 
gouvernement, bien qu'il soit devenu maintenant 
par sa composition américain en Amérique; Tor- 
dre français des Frères de la doctrine clirétienne, 
\e&Frè7*es chrétiens {chnstian brothers), comme on 
les appelle aux Etats-Unis. Ils y sont venus par le 
Canada. Quatre d'entre eux abordaient cette France 
d'outre-mer en 1830. Dix ans plus tard, ils en ont 
franchi la frontière et ont pénétré dans l'Union. De- 
puis 1862, le Canada et les Etats-Unis forment dans 
Tordre deux provinces distinctes et florissantes (i). 
Sans sortir des Etats-Unis, les « Frères chrétiens» 
trouvent désormais à s'y recruter en nombre suf- 
fisant; ils possèdent école normale et noviciat, ils 
sont répandus dans vingt-quatre diocèses. A côté 
d'eux et voués aux mêmes œuvres : les clercs de 
Saint-Yiateur et les Frères de la Croix sont aussi 
venus de France par le Canada; les Frères du 
tiers-ordre de Saint-François d'Assise ont été 
transplantés d'Irlande et les Frères de Saint-Fran- 
çois-Xavier ou Xavériens, d'Allemagne. 

Les Sœurs de Charité occupent dans Tenseigne- 
lûent paroissial plus de place encore que les Frères 
de la Doctrine chrétienne. Ainsi que nous l'avons 

1- Poujoulat, Vie'du Frère Philippe^ ch. xi. 
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déjà remarqué, elles tiennent beaucoup plus 
d'écoles que tVliospiees, elles élèvent plue d'enfants 
qu'elles n'assisteul d'indigents ou d'infirmes, et 
cinquante diocèses les possèdent aujourd'hui. Leur 
fondatrice en ce pays, Klisalh Sealon, après avoir 
eUe-même rapporté sa foi d'Italie, a tiré de la 
France la vègle qu'elle leur donnait au commence- 
ment du siècle, et c'est en France enfin qu'elle a 
trouvé de nos jours un historien digne d'elle. Il 
faut suivre, dans le beau livre de M"" de Bar- 
berey (1) celte jeune femme de New-Yoïk, née. 
dans l'Eglise épiscopale, venant demander au soleil 
de la Méditerranée lagui^rlson de son mari malade, 
condamnée à le voir mourir sur la terre étrangère, 
rencontrant alors à travers son deuil, au foyer de 
la famille qui l'avait recueillie, une autre lumière, 
colle de la vérité caLholique. et revenant dans son 
pays veuve et pauvre, mais illuminée par cette 
clarté nouvelle. U faut voir à travers quelles don- 
leurs, au prix de quels sacrifices elle fui initiée àla 
vie religieuse et communiqua cette vie, alors in- 
connue autour d'elle, d'abord à de proches amtes, 
à deux belles-sœurs, à deux de ses filles et bientôt 
à toute une troupe fervente et fidèle. Nos grandes 
et saintes veuves du dix-septième siècle avaient dé- 
sormais une émule dans le nouveau monde. 

Lorsque M"" Sealon formait à Emmitsburg, 
en Maryland, sa première communuaulé, un 
prêtre Ifrançais, Louis |Dubourû', le futur évèqne 
de la Nouvelle-Orléans, lui apporta la règle don- 
née jadis par saint Vincentde Paul à M"° Legras. 



1. Elhabelh Sealoa, par M"" de Barberey, 1 vol. 
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Pour apprendre à la pratiquer, elle aurait souhaité, 
elle appelait près d'elle et de ses compagnes quel- 
ques-unes des religieuses qui perpétuaient cette 
règle en France. Mais on était en 1810; la guerre 
de Napoléon et de l'Angleterre fermait toute com- 
munication entre les deux continents. Les Filles 
M"* Seaton furent réduites à imiter les Filles 
M"® Legras, sans les avoir jamais connues. 
Quarante ans plus tard, trente ans après la mort 
de la Mère Seaton, un autre prêtre français, le 
supérieur du grand séminaire de Baltimore, qui 
dirigeait la congrégation, crut répondre aux inten- 
tions de la fondatrice en rattachant les religieuses 
américaines à Tordre français. Elles en avaient 
embrassé la vie ; elles en adoptèrent le costume; 
elles se rangèrent sous la même obédience, la 
bure grise et la cornette ^blanche apparurent à 
travers les villes de l'Union, et la maison-mère de 
Paris se réjouit de reconnaître de l'autre côté de 
rOcéan« des enfants [^qu'en son sein elle n'avait 
point portés. > 

Cependant un évêque résista à ce changement. 
A New- York, l'archevêque Hughes trouva mau- 
vais que les Sœurs de charité américaines se cher- 
chassent un centre à l'étranger; il garda celles qui 
résidaient dans son diocèse sous sa seule juridic- 
tion; elles conservèrent avec leurs anciennes 
supérieures le costume de veuve de M"® Seaton : 
la robe et la cape noire, et loin de disparaître, 
elles se sont multipliées, elles se sont étendues au 
delà de Ne^^-York dans plusieurs Etats du Nord; 
aujourd'hui, au nombre d'un millier environ, 
^lles desservent une centaine d'établissements 



* 
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scolaires ou charitables; en môme temps les com- 
pagnes qui s'étaient ;séparée3 d'elles se multi- 
pliaient également; désormais cornettes blanches 
et capes noires {black caps) poursuivent dans le 
même esprit les mêmes œuvres (1). 

A la différence des Sœurs de Saint-Vincent de 
Paul, les premières Sœurs de Saint-Joseph sont 
venues de France en Amérique, et maintenanl les 
congrégations américaines de Saint-Joseph (car il en 
est plusieurs), filles des congrégations h-ançaîses, 
ont cessé d'en dépendre : séparée du tronc lointain 
qui l'avait portée, la branche a pris racme sur une 
terre nouvelle et forme désormais un arbre dis- 
tinct, étendant au loin ses rameaux. Il est planté 
depuis un demi-siècle. A l'appel d'un Italien 
devenu évêque de Saint-Louis en Missouri, 
Mgr Rosati, six religieuses envoyées de Lyon 
débarquèrent en 1836 à la Nouvelle-Orléans et 
remontèrent aussitôt le Mississipi. Deux d'entre 
elles, celles qui devaient conduire la nouvelle 
colonie, étaient sœurs par le sang, avant de l'être 
en religion, et nièces de la supérieure générale. 
Issues des montagnes du Velay, elles se nom- 
maient Fontbone; le prêtre qui les accompagnait 
était leur frère; les bijoux d'une dame française, 
qui portait noblement deux noms glorieux, la 
comtesse de la Rochejaquelein, née Duras, 
avaient payé leur passage, et lorsqu'elles furent 
arrivées aux lieux où devaient commencer leurs 
labeurs, dans un village appelé Cahokia, elles y 

1. HassM'â, Life of Archbishop Hughes, ch. vu. — G. SItea. 
The ealholk- Ckurch m tke United States, 1844-1S68. p. 1H>, — 
Sadier't Cathollc BirecCory, 1890, j>. 106, 
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trouvèrent des familles d'origine canadienne, 
^ transplantées sans doute à la suite de la conquête 
anglaise et qui parlaient un vieux français; 
c'étaient leurs enfants qu'elles devaient d'abord 
élever. Un jour d'hiver, à travers la forôt qui 
environnait le village, la supérieure s'égara, et 
comme les habitants avertis par le tocsin s'em- 
pressaient pour la retrouver, ils lui criaient dans 
la nuit, à travers les arbres et les hnutes herbes : 
« Mère de Cahokia, n'ayez pas peur; vos enfants 
vous cherchent. » Ënlin ils la découvrirent au 
fond d'un vieux tronc, épuisée et transie, se pré- 
parant à la mort; ils la mirent sur un brancard de 
feuillages et de branches et la rapportèrent en 
triomphe au couvent. Pendant ce temps, l'autre 
sœur Fontboue apprenait l'anglais, et bientôt 
elle était envoyée un peu au delà de Cahokia, à 
Carondelet, parmi les bûcherons et leurs huttes de 
planches, souvent traversées par la neige. C'est de 
laque la congrégation devait se répandre, à Saint- 
Louis d'abord, puis à Philadelphie, et dans quinze 
diocèses jusqu'au Canada. C'est à Carondelet 
(ju'elle a établi sa maison -mère et son novi- 
ciat(i). 

Il serait trop long d'énumérer tous les instituts 
enseignants des Etats-Unis qui ont des liens avec 
la France. La Bretagne leur a donné les Sœurs de 
la Providence : en d840, cette congrégation 
envoyait six religieuses de Ruillé-sur-Loir à Vin- 
cennes, enindiana (2). Aujourd'hui elle dirige une 

1. Renseignements inédits fournis par la maison-mère des Sœurs 
de Saint-Joseph, à Lyon. 
2' Léon Aubineau, Serviteurs de Dieu. Sœur Théodore. Une 

13 
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académie et la plupart des écoles [paroissiales dans 
le diocèse de Vincenaes; elle s'étend dans vingt 
autres. Le Maine a fourni les Sœurs Marianitesde 
Sainte-Croix à la colonie française de New- York: 
elles tiennent à son usage un hôpital, une maison 
de secours, un orphelinat et des écoles. On \ 
retrouve chez elles Taccent de leur province et, de ^ 
plus, à travers leur infatigable labeur, de l'entrain, J 
de la gaieté; la supérieure de l'hôpital, notam- 1 
ment, partage la popularité des Petites-Sœurs-de8 \ 
Pauvres sur les marchés de la grande métro- 
pole (1). ; 

Les Sœurs Allemandes elles-mêmes portent un 
nom français. Elles s'appellent « Sœurs de Notre- 
Dame », parce que leur congrégation a été fondée 1_ 
en Lorraine, il y a deux siècles et demi, par le 
saint curé de Mattaincourt,Pierre Fourier. Aujour- , 
d'hui, celles qu'on rencontre en Amérique n'en ] 
sont pas moins Allemandes de naissance ou d'ori- 
gine et, venues de Bavière pour assister leurs com- 
patriotes, elles tiennent des écoles là où les Ré- 
demptoristes de Saint-Alphonse de Liguori des- 
servent les paroisses (2). 

Enfin l'Irlande, à son tour, a fourni une con- 
grégation aux Etats-Unis. Les Sœurs de la Merci 
ont été fondées en d829, à Dublin, et en 1843 sept 
d'entre elles furent amenées par l'évêque 0. Connor 



femme apôtre. Vie et Lettres d'Irma Le Fer de la Motte, en reli- 
gion sœur Saint François-Xavier. 

1. Les sœurs Marlanites de la Sainte-Croix du Mans sont de 
plus établies dans cinq autres diocèses des Etats-Unis, savoir: 
la Nouvelle- Orléans, Hartford, Manchester, Natchez, Providence. 

2. Courcy et Shea, p. 254. 
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à Pittsburg, Pittsburg, la ville des mines et des 
bauts fourneaux, du charbon et du gaz inflammable, 
la ville du fer et de la fumée (Iron city, Smooking 
cily), le Birmingham ou le Saint-Etienne des Etats- 
Unis, et en même temps, après New- York, la cité 
qui compte le plus de communautés catholiques. 
Là, les Sœurs irlandaises trouvèrent une compagne 
qui les attendait sans les connaître, pour se ranger 
sous leurs lois. C'était la fille jeune et belle d'un 
riche marchand, Eliza-Jane Tienan. Elle put con- 
sacrer sa fortune à propager Tordre auquel elle 
donnait sa personne, et comme il commençait à se 
répandre, elle mourut à la fleur de Tàgc (1). Au- 
jourd'hui les Sœurs de la Merci sont établies dans 
quarante diocèses des Etats-Unis. Elles se vouent 
aux mêmes œ.uvres, elles mènent la même vie que 
les Sœurs de Charité, mais elles sont gouvernées 
différemment. Chaque diocèse possède une mai- 
son-mère qui ne relève d'aucune autre, et de 
laquelle dépendent toutes les maisons du diocèse. 
De la sorte, cette congrégation reste toujours im- 
médiatement et sans partage sous la main des évo- 
ques, chose qui ne leur est pas indifl*érente: placés 
à la tète d'une église particulièrement militante, 
chargés de mener en avant une armée en campa- 
gne, ils ont à cœur de régler par eux-mêmes et 
sans conteste la marche des divers corps de troupes 
qui la composent. 

Pour achever ce tableau de renseignement élé- 
mentaire parmi les catholiques, il resterait encore 
à passer en revue leurs asiles d'enfants orphelins ou 

1. Gourcy et Shea, p. 289 et suiv. 
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abandonnés, leurs «écoles techniques, leurs ateliers 
d'appreutissa^e.It n'est guère de congrégation en- 
seignante qui n'ait ouvert de tels établissements. 
Les plus anciens ont été fondés dans le cours du 
siècle, à Baltimore ; les plus importants se ren- 
contrent k New- York et on les trouve au nombre 
de deux cent cinquante à trois cents, répandus 
dans presque tous les diocèses (1). Assurément les 
institutions de bienfaisance, destinées à l'enfance 
et à la jeunesse, se rencontrent dans toutes les 
communions. Mais s'il est vrai que les écoles 
paroissiales fondées par les catholiques restent 
encore inférieures aux écoles publiques, il faut re- 
connaître, d'autre part, que leurs asiles ont souvent 
servi de modèle aux autres communions et qu'ils 
ne sont pas surpassés. Aussi voit-on les cités, leB 
Etats traiter avec telle ou telle de nos congrégations 
religieuses, lui confier les enfanlssansfoyer tombés 
àleur charge et subventionner, à ce titre, quelques 
maisons de charité tenues par elle. Le plus remar- 
quable exemple des institutions de ce genre, c'est 
l'hospice des enfants trouvés deNew- York (Found- 
iing's asylum). Il a été fondé vers 1869, il est tenu 
par la congrégation de M"" Seaton et lorsque je 
l'ai visité un 1889 la fondatrice, la mère Irène Ie|dl- 
rigeait encore. Au moment où on entreprit de le 
bâtir, la ville de New-York promit cent mille 
dollars si une somme égale était assurée par des 



1 . D'api-ès le Sadler'g Direclary pour 1S9D, le iiumtii'e tolal das 
inâUluUoDS charitables cithollitiies dans ta uU' l'Union est de SS3. 
Dana ce nombi-c sont compris. les hûpitaux ou bosplcei. Je na 
crois l'Ieo cTagérer co évaluant comme je la hls le nombre dM 
ëloblissements dastloëa & l'enfance. 
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souscriptions volontaires et la ville a en effet versé 
cent mille dollars pour établir cet asile, mais la 
charité privée en a fourni huit cent mille. De- 
puis qu'il est ouvert, on a calculé qu'il coûte cha 
que année soit à la ville soii à ses bienfaiteurs trois 
cent mille dollars. Ony trouve à la fois une crèche, 
ose maternité, un refuge pour les filles-mères qui 
viennent y nourrir tantôt leurs propres enfants, 
tantôt d'autres petits abandonnés, et Ton estimait à 
Tépoquo de ma visite qu'en vingt ans, il avait sauvé 
plus de cinq mille pauvres mères, qu'il avait nourri 
et comTuencé à élever plus de vingt mille enfants. 
Parvenus maintenant à Tinslruction secondaire, 
nous rencontrons parmi les établissements catho- 
liques 102 collèges pour les garçons et 3,194 aca- 
démies presque toutes destinées aux iilles (1) ; nous 
avons à signaler les instituts qui les dirigent. Sans 
doute, pas plus dans les écoles catholiques que 
dans les autres, la ligne de démarcation entre Tins- 
tniction primaire et Tinstruction secondaire n'est 
tranchée aussi nettement qu'elle le paraît en Eu- 
rope Ainsi les Frères de la Doctrine chrétienne 
enseignent le latin comme il est enseigné dans les 
high schools ; chez eux, on peut voir un enfant qui 
a dans les mains les Cominentaires de César à côté 
d'un autre qui apprend encore à écrire. Cet ensei- 
gnement du latin leur était pourtant interdit par 
leurs constitutions, en Europe ils se refusent tou- 
jours à le donner. Aux Etats-Unis il a fallu faire 
exception à cette défense sur la demande des évo- 
ques qui manquaient de prêtres et avaient besoin de 

1. Sadler's Directory. 1890. 
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tirer des écoles chrétiennes leurs séminaristes. De 
même les sœurs de Saint- Joseph aussi bien que les 
Sœurs de la Providence ont des académies, et d'au- 
tre part les dames du Sacré-Cœur se chargent de 
nombre d'écoles paroissiales. 

Toutefois les sociétés religieuses vouées de 
préférence à l'instruction secondaire sont pour les 
hommes les Jésuites, pour les femmes les Visitan- 
dines, les Ursulines, les Dames du Sacré-Cœur. 

Les Jésuites, en changeant d'hémisphère, n'ont 
pas abjuré leurs traditions et leur méthodes. Mal' 
gré l'empressement de la jeunesse américaine vers le 
négoce et son peu de goût pour les connaissances 
désintéressées, ils s^attachent dans leurs nombreux 
collèges à propager la culture des lettres ancien- 
nes, à garder en honneur les études classiques, 
sans parvenir d'ailleurs à les pousser très loin; 
trop souvent leurs élèves leur échappent avant 
qu'ils aient achevé de les former. Parfois cepen- 
dant on entend chanter chez eux des chœurs 
grecs; on voit jouer des pièces latines composées 
il y a deux siècles et plus par quelque Père de la 
Compagnie. 

J'ai déjà parlé des religieuses de la Visitation 
et de leur introduction aux Etats-Unis. Je dois 
seulement ajouter ici qu'elles n'y sont pas restées 
sans se modifier à certains égards, qu ordinaire- 
ment leur clôture est moins stricte et leur vie plus 
active qu'en Europe, que l'instruction des jeunes 
filles en occupe un plus grand nombre; elles n'ont 
pas un seul couvent qui ne soit en même temps 
une maison d'éducation. 

Les Ursulines sont le plus ancien ordre des 
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Etats-Unis. La France les avait établies à la Loui- 
siane quand elle la possédait encore, et depuis 
elles y sont demeurées sous tous les régimes, à 
travers toutes les fortunes. En 1727, la Mère Tran- 
chepain, sept religieuses professes et une novice 
sorties de Rouen, du Havre et de quelques autres 
villes de Bretagne et de Normandie débarquaient 
àla Nouvelle-Orléans et en 1734 seulement elles 
parvenaient à s^installer dans un couvent bâti 
pour elles. Quand la Louisiane passa à l'Espagne, 
leur communauté, séparée de la mère-patrie, fail- 
lit s'éteindre; elle parut plus menacée encore 
lorsque la colonie, ayant fait retour à la France, 
dut subir le contre-coup de la Révolution fran- 
çaise. Cependant le commissaire de la République 
Tépargna; et plus tard, après que la Louisiane eut 
été cédée aux Etats-Unis ce languissant et dernier 
reste des anciennes créations catholiques se 
ranima sous le nouveau régime, il refleurit à la 
faveur de la liberté commune (i). A difl*érentes 
époques des essaims partirent de la Nouvelle- 
Orléans, d'autres essaims sont venus directement 
de France, d^Angleterre ou d'Irlande. Aujour- 
d'hui les Ursulines ont environ trente maisons 
répandues d'un bout à l'autre de TUnion dans 
vingt-six diocèses. 

Lorsque, à l'appel de l'évêque Dubourg, la con- 
grégation du Sacré-Cœur, fondée en France au 
début du siècle, envoya en 1818 une colonie au 
delà de l'Atlantique, les religieuses de Tordre nou- 

1. Gilinary Shea, The catholic church in Colonials Days, 
p. 570-571, et The life and Times or Archbishop Carrol, p. 564, 
566, 587. 
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veau furent rei;ues par leurs aîiiées les Ursu- 
lines, et quaod après quelques jours de repos 
elles quillèreul le couvent hospitalier qui les 
avait abritées à leur débarquement, impatientes 
qu'elles étaient de remonter le coups du Missis- 
sipi et de parvenir au lieu où elles pensaient 
commencer leur apostolat, ce furent les Ursu- 
lines qui leur fournirent leurs premitres res- 
sources; elles leur donnèrent 300 piastres pour 
leur voyage. Les Dames du Sacré-Cœur avaient 
quilté leur patrie dans le dessein de se vouer 
auxlndiens.Mais sur leur route elles rencontrèrent 
tour à tour les familles dégénérées issues dea 
anciens colons de France et d'Espagne et les 
familles récemment venues de toutes les contrées 
d'Europe, sans culture et le plus souvent sans foi 
ni loi ; elles trouvèrent les lilles de la race blanche 
exposées aux vices de la barbarie et de la civili- 
sation tout ensemble, et ce fut à elles qu'en défi- 
nitive elles se consacrèrent. Cependant la pen- 
sée des Indiens à évangéliser ne quittait pas la 
supérieure qui avait conduit la première expédi- 
tion, M°" Duchesne. Jusqu'à la lin de sa carrière 
elle souhaita un établissement chez les sauvages 
pour attirer la bénédiction de Dieu sur tous les 
autres, et cet établissement s'étant enfin ouvert à 
Sugar Creek chez les Potowatomies, comme elle 
était brisée par l'âge et reléguée dans la retraite, 
elle consuma au service de cette tribu ses dernières 
forces. C'était une héroïque religieuse que cette 
mère Duchesne, issue de la vieille bourgeoisie du 
Dauphiné, alliée à la grande et forte race des Per- 
rier, trempée par l'épreuve de la Révolution, oatu^ 
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rellement entière et rude, intrépide et rigide, et 
restée jusqu'à sa mort, à quatre-vingt-quatre ans, 
insatiable de privations et de sacrifices. Sous elle, sa 
congrégation prit racine dans la pauvreté, la sim- 
plicité et la tribulation. Sous un autre gouverne- 
ment, celui de la mère Galilzin, elle devait prospé- 
rer. Fille d'une princesse russe convertie au catho- 
licisme et convertie elle-même à dix-huit ans par 
une illumination soudaine, Elisabeth Galitzin vou- 
lut être religieuse dès qu'elle fut catholique, et 
quand elle fut religieuse, elle devint apôtre. Déjà 
un prêtre de son nom et de sou sang avait évange- 
lisé les Etats-Unis. Elle y fut envoyée à son tour en 
1841 avec la charge de représenter en ce lointain 
pays la supérieure générale. Née pour commander 
et conquérir, elle marchait à son but sans ménager 
elle-même ni autrui. A peine arrivée, elle ouvrit 
une académie dans la métropole américaine, à 
New-York, et de là son ordre s'étendit an loin (1). 
Au terme de l'administration de la mère Duchesne 
(pii avait duré vingt-trois ans, il n'était pas sorti de 
la Louisiane, il ne comptait encore que quatre mai- 
sons ayant peine à vivre. Aujourd'hui, cinquante 
ans plus tard, de la Nouvelle-Orléans à Chicago, 
de Boston à San-Francisco, il compte vingt-huit 
maisons dispersées dans dix-neuf diocèses. Symp- 
tôme plus significatif : il se recrute et se multiplie 
sur place, et désormais parmi les religieuses de 
chaque établissement on n'en trouve guère qu'une 
seule, la maîtresse de français, qui soit venue de 



1. Histoire de M^^ Duchesne, ysiP M. l'abbé 13aunard,2« édition, 
1892 — Courcy et Shea, p. 413 et suiv. 
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France, ce qui ne les empêche pas de rester, toutes, 
étroitement unies à la maison mère de Paris. 

L'inslruciioQ des lllles américaines se prête plue 
aisément que celle des hommes aux méthodes eu- 
ropéennes. Pour les filles d'abord, il n'est pas 
question des études classiques que les .Tésuites, par 
exemple, ont tant de peine à imposer à leurs élè- 
ves. De plus ou apprécie mieux pour elles les 
avautagos d'une culture plus policée, et parfois 
des parents riches, lussent-ils protestants, les en- 
voient dans quelque pensionnai religieux de 
France, Il ne faut donc pas s'étonner si l'instruc- 
tion recherchée aux Etats-Unis ressemble à celle 
•qui se donne en Europe, Toutefois les sciences 
exactes, mathématiques, physique et chimie, y 
tiennent plus de place. Mais c'est surtout on ma- 
tière d'éducation que se marque la difTérence des 
deux sociétés, L'esprit d'indépendance tsst com- 
mun à l'un et à l'autre sexe en Amérique ; il faut 
que les institutrices do la jeunesse, quelles qu'elles 
soient, en tiennent compte et ne prétendent pas 
plier leurs élèves à la discipline du vieux monde. 
La plupart sont externes. Les externats de filles 
sont plus anciens et plus fréquenls dans les cou- 
vents des Etats-Unis que dans ceux d'Kurope, et 
parmi les internes môme, beaucoup ont des cham- 
bres distinctes meublées à leur gré. KUes s'ac- 
commoderaient mal du dortoir commun; jusqu'en 
pension, il leur faut avoir un chez soi. 

Pendant le siècle qui s'achève, les efforts et les 
ressources des catholiques'avaient été presqueuni- 
quement consacrés à l'enseignement primaire ou 
secondaire. Il est vrai que les Jésuites avaient iusti- 



LES ÉCOLES 2 35 

l\ié à Washington, et comme une dépendance de 
leur collège de Georgetown, une faculté de droit et 
\uie faculté de médecine. Des laïques choisis par 
e\&x, quelques-uns même protestants, y professent 
avec succès. Toutefois il manquait encore à l'E- 
glise romaine des Etats-Unis un corps complet 
d'enseignement supérieur : une véritable univer- 
sité à son usage. Cette lacune se comble aujour- 
I dliui; Tédifice scolaire bâti par elle reçoit son cou- 
I ronnement. J'ai précédemment raconté Tinaugu- 
j ration de l'université de Washington ; j'ai dit 
comment elle a pris naissance. En deux ans. 200 k 
300.000 dollars ont été dépensés en constructions 
et en mobilier, et huit chaires ont été érigt'es, do- 
tées d'un fonds de 50.000 dollars chacune. De tels 
dons sont magnifiques assurément, et si Ton con- 
sidère que les catholiques, obligés à toutes sortc^s 
de sacrifices, ont été, jusqu'à présent, la portion 
lamoins riche du peuple américain, ils leur font 
grand honneur, ils donnent confiance dans Tavc- 
ûu. Mais ils sont loin d'atteindre les largesses pro- 
diguées à d'autres universités. Asa Packer a donné 
3.500.OOO dollars à l'université de Leigh, on Pen- 
sylvanie ; John Ilopkins, la même somme à colle 
qu'il a fondée dans le Maryland; Isaac Rich, 
2 millions à celle de Boston, et les Vanderbilt, 
1.770. 000 à celle qui porte leur nom dans le Ten- 
nessee (i). 

Aussi l'université catholique n'a-t-clle pu que 
commencer. La faculté de théologie seule est ins- 
tituée; mais la faculté de philosophie et des lettres 

1- Boone, p. 206. 
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se prépare ; les plans sont dressés, ainsi que je l'ai 
déjà dit, pour embrasser le cercle entier des con- 
naissances humaines et faire succéder à Tétude de 
Dieu Tétude de Tâme et Tétude de la nature, en 
laissant de côté, jusqu'à nouvel ordre, les sciences 
d'application. Le dessein est conçu de porter en 
haut Tesprit américain, et, par delà les occupations 
pratiques dans lesquelles il se renferme, de le 
pousser vers la région des théories et des prin- 
cipes. Le moment n'est pas venu d'apprécier le 
succès de ce difficile efifort. Il est seulement per- 
mis de former des conjectures ou tout au moins 
des vœux sur l'avenir de l'institution au ber- 
ceau. 

L'étude du mouvement et de la force dans 1^ 
monde physique^ de la vie dans la matière, a été 
le grand travail de notre siècle ; de là le péril, au^ 
quel il n'a pas toujours échappé, de méconnaître 
et de nier tout ce que ne lui découvrait pas une 
telle étude. Dès lors il y a lieu de prévoir que le 
progrès philosophique du siècle prochain consis- 
tera dans une science comparée, qui envisagera 
dans leurs relations réciproques la vie de la ma- 
tière et la vie de râme> et les rapportera l'une et 
l'autre à Dieu, leur auteur. Aucun peuple n'a fait 
autant que le peuple américain pour s'emparer de 
cette vie de la matière et l'approprier à son usage; 
d'autre part, resté tout entier laborieux, il ne s'est 
pas livré aux doutes subtils, aux vains systèmes. 
Pourquoi donc n'est-ce pas chez lui qu'apparat- 
trait la lumière attendue? Pourquoi l'université de 
Washington ne deviendrait-elle pas l'un des foyers 
où elle s'allumera quelque jour? 
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Si telle est sa tâche dans l'ordre intellectuel, 
elle en a une autre à remplir dans l'ordre moral. 
Les découvertes scientifiques ont créé avec une 
industrie nouvelle une richesse nouvelle et un 
peuple nouveau de travailleurs. Or à quelles règles 
doit être soumise cette richesse ignorée des âges 
précédents? Par quels procédés est-il permis de 
ramasser et comment est-il juste de la répartir? 
Dans ToBuvre industrielle, quelle est la part légi- 
time du capital et la part légitime du travail, quels 
profits sont usuraires? Il y a là de redoutables 
cas de conscience que les anciens moralistes ne 
pouvaient connaître et qui ne sont point encore 
nettement éclaircis. Aussi longtemps qu'ils ne le 
seront pas, aussi longtemps qu'à cet égard la loi 
morale paraîtra obscure, la loi civile restera incer- 
taine et arbitraire. Sans doute de telles questions 
doivent être partout traitées; car partout elles sont 
brûlantes^ partout elles mettent aux prises les 
classes divisées, partout la justice et la paix sociale 
en dépendent. Mais s'il est vrai que nulle part 
l'industrie n'est aussi puissante, le travail aussi 
fécond^ la richesse aussi ardemment poursuivie, 
aussi promptement acquise ou perdue, aussi 
librement accumulée qu'aux Etats-Unis; s'il est 
vrai aussi que l'épiscopat catholique, prévoyant 
un conflit entre les travailleurs et ceux qui les 
emploient, se prépare à intervenir en arbitre : 
n'appartient-il pas particulièrement à l'université 
fondée par cet épiscopat d'aborder le problème à 
la fois économique et moral qui s'impose à notre 
âge? 

A beaucoup d'égards, la conscience des sociétés 
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chrétiennes aussi bien que leur raison a été 
formée jadis par les anciennes universités. Le 
siècle qui s'approche a besoin qu'il lui soit rendu 
pareil ser\'ice, et de quelque côté que se lève sur 
lui la lumière, elle sera bénie par l'ancien |comme 
par le nouveau inonde. 



CHAPITRE V 



LES FINANCES 

Le lecteur qui m'a suivi jusqu'ici doit se deman- 
der au moyen de quelles ressources pécuniaires TE- 
glise catholique suffit au développement que je 
viens de décrire; comment cette Eglise, traitée 
d'abord en étrangère et toujours séparée de l'Etat, 
dépourvue des moyens de subsistance en usage 
jusqu'à nos jours dans la chrétienté, n'ayant ni pa- 
trimoine accumulé de siècle en siècle, ni dîme 
légalement prélevée sur les contribuables, ni dota- 
tion fournie par le trésor public, occupe pourtant 
sur le territoire américain une place qui grandit; à 
quel prix et par quels procédés financiers elle 
entretient son clergé, célèbre son culte, 'bâtit ses 
temples et multiplie ses écoles. Je voudrais main- 
tenant répondre à cette question. 



I 



Il est vrai que, parmi les colonies qui compo- 
sent aujourd'hui l'Union américaine, plusieurs. 
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avant d'y entrer, avaient appartenu à des puis- 
sances catholiques, et qu'ainsi, soit dans le Nou- 
veau-Mexique, jadis possédé par l'Kspagne, soit 
dans la Louisiane, ayant passé de la France àl'Es- 
pagne, et de l'Espagne à la France, pour ôtre enfin 
cédée par la France aux Etats-Unis, on aurait pu 
retrouver l'Eglise instituée et dotée conformément 
aux coutumes européennes. Mais les colonies espa- 
gnoles au-dessus des Tropiques et les colonies 
françaises au-dessous du Canada n'ont jamais été 
que des missions ou des comptoirs. Ni la France 
ni l'Espagne ne sont parvenues à façonner à lear 
image le peuple indigène, et n'ont implanté, 
non plus, un peuple nouveau. Aussi leur religion 
n'était pas enracinée. Autour du golfe du Mexique, 
les prfitres séculiers ou réguliers, venus d'Espagnâ, 
subsistaient aux frais du trésor espagnol, quia cessé 
de les entretenir le jour où la domination espagnole 
a disparu (1). Plus loin, vers la Californie, des ter- 
res avaient été attribuées aux Capucins qui les di»- 
tribiiaientaux Indiens, en se réservant à eux-mê- 
mes des moyens de subsistance; mais à mesure 
que l'immigration européenne a envahi ces con- 
trées, les terres livrées aux Indiens leur ont été 
retirées. A travers les révolutions mexicaines, les 
missionnaires et leurs établissements avaient déjà 
disparu. 

En Louisiane, la France subvenait aussi aux 
besoins du clergé, soit par des concessions territo- 
riales, soit par des subsides tirés de la métropole, soit 
enfin, en imposant aux compagnies qui se chai^ 



1, GUmary Sbe», Tht ealholic Chu7<eh,Colonialdai/e, p. ilO, 
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;eaient de coloniser, Tobligation de fonder et d'en- 

.retenir des missions ou paroisses. Les Jésuites (1) 

avaient découvert et, les premiers, exploré le 

cours du Mississipi. Le long de ce fleuve, ils avaient 

reçu des terres et les avaient mises en culture, 

mais elles furent confisquées à la suppression de 

leur ordre (2). Quant aux ressources tirées de la 

métropole, la révolution ne pouvait manquer de 

les tarir. Il ne restait donc plus guère de trace de 

biens ecclésiastiques, à l'époque où la Louisiane 

passa aux Etats-Unis. 

Sur un seul point de TUnion, un débris de pro- 
priété venant des Jésuites subsistait encore, et 
c'était dans une colonie anglaise : le Maryland. 
Dotés, sous lord Baltimore de vastes domaines à 
titre de colons (3), les Jésuites ne les avaient pas 
entièrement perdus quand le Maryland était de- 
venu protestant. Plus tard, après la sécularisation 
de leur ordre, ceux qui survivaient formèrent une 
société civile, une corporation, qui, reconnue par 
la législature de TEtat, continua de jouir des mê- 
mes terres. Lorsqu'un des anciens membres de la 
Compagnie, CarroU, devint évoque de Baltimore, 
il put tirer de là un revenu suffisant pour entre- 
tenir quinze prêtres : ce fut la première ressource 
du nouveau diocèse. Il s'éleva môme une contes- 
tation à ce sujet le jour où le siège de Baltimore 
cessa d'être occupé par un ancien Jésuite. Sous 
CarroU et sous son successeur, Léonard Neale, 

*• G Shea, The catholic Churchj colonial Days p. 236, 536 

etsuiv. 



2« Ihid.^ p. 587 et suiv, 
^' iôirf., p. 46. 
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sorti comme lui de la Compagnie de Jésus, les 
Jésuites rétablis ne firent aucune difficulté de con- 
sacrer au traitement de Tarchevêque une portion 
de leur patrimoine ; mais quand l'archevêque fut 
étranger à leur ordre, ils prétendirent lui retirer 
cette subvention , et la cour de Rome dut intervenir 
pour fixer la contribution due par les héritiers de» 
anciens missionnaires au diocèse récemment ins- 
titué (l). 

Voilà donc tout ce que Tancien régime colonial 
léguait à la nouvelle Eglise. Après ce faible reste , 
d'un vieux patrimoine, ses |premières ressources 
lui vinrent de la France. En 1822, un prêtre fran- 
çais émigré, devenu évêque de la Nouvelle- 
Orléans, Antoine Dubourg, vint dans sa patrie 
chercher des prêtres, des religieuses et des subsi- 
des pour son nouveau diocèse. A Lyon, tandis 
qu'il enrôlait des missionnaires, il rencontra la 
fille d'un marchand, Pauline Jaricot, et [quelques } 
négociants chrétiens déjà occupés, par des moyens j 
différents de prêter assistance aux missions loin- | 
taines. Détours efforts réunis sortit l'œuvre deb : 
Propagation de la Foi. On sait en quoi elle consiste '. j 
ses membres versent chaque semaine une cotisation : 
d'un sou; une courte prière, et la lecture de 
modestes caliiors contenant les récits des missioïV' 
naires entre tien uent leur zèle. On sait aussi qu© 
cette œuvre est aujourd'hui dans le monde entiet 
la principale ressource de l'apostolat catholique. 
L'archevêque de la Nouvelle-Orléans l'ayai^^ 



1. Gilmary Shea, The calholic Church in Ihe V. S., 1815-181^' 
p. 66-71. 
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inie à sa naissance, l'Amérique a reçu ses prc- 
ières aumônes et depuis lors n'a pas cessé d'être 
icouruepar oUe. Soixante-deux ans après safon- 
ation, en 1884, le troisième concile de Baltimore 
econnaissait qu'elle avait donné aux églises dos 
itats-Unis 25.262.465 francs. A partir de cette 
ipoque jusqu'en 4890, les allocations se sont éle- 
vées à i .492.737 francs; elles vont on diminuant, 
d'année en année, à mesure que 1 Kglisc améri- 
caine suffit davantage à ses besoins. De plus, 
cette Eglise contribue maintenant à Tccuvre qui 
Ta soutenue jusqu'à ce jour. La première recette 
de la Propagation de. la Foi aux Ktats-Unis a été 
faite en 1832, elle était de 30 francs ; en 1841, le to- 
tal desrecettes depuis 1832 s'élevait h 9.20?) francs ; 
eDl861, à826.278fr.; en 1890, à 3.381.069 fr. (1). 
Les divers conciles pléniers tenus h Haltiniore 
lavaient recommandée; le concile de 188i a pres- 
crit, chaque année, dans toutes les églises des 
Etats-Unis, une quête dont la moitié doit être dis- 
tribuée sur place entre les missions destinées aux 
Indiens et aux nègres, et l'autre moitié envoyée 
en France au conseil de laPropagatîon delà Foi (2) 
Aujourd'hui cette œuvre reçoit des Etats-Unis une 
somme équivalente à ce qu'elle donne, soit 
environ 200,000 francs. 

En 1819, une autre association, la Société Léo- 
poldine, destinée uniquement aux missions 
d'Amérique, fut établie en Autriche; un mission- 

y Ces divers renseignements m'ont été très obligeamment four- 
ïiis dans les bureaux de la Propagation de la Foi, rue Cassette, à 

Paris. 

2. niConc. plen, Balt,, titre VIII. no* 243 et 259. 
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naire allemand, Frédéric Résé, alors vicaire 
général de Tévêque de Cincinnati et plus tard 
évêque de Détroit, en avait obtenu Tinstitution 
dans un voyage fait en Europe pour les besoins de ; 
son église. Un legs laissé en faveur des missions j 
américaines par l'archiduchesse Léopoldine, 
morle impératrice du Brésil, avait été sa première 
ressource. L'archiduc Rodolphe, cardinal-arche- 
vêque d'Olmutz, disait en Tinaugurant : « D 
appartient à l'Eglise de France, jalouse de ses 
anciennes gloires, de marcher dans la ferveur de 
sa foi à la tête des autres Eglises du monde (1) »; 
et, en elïet, la Société Léopoldine se proposa 
d'imiter notre Propagation de la Foi. 

Il y a pourtant cette dififérence entre l'œuvre 
française et l'œuvre autrichienne que la première, 
établie d'abord parmi d'obcurs bourgeois et dés 
ouvrières et ramassant sou à sou ses ressources, dé- 
pense chaque année ce qu'elle recueille; la 
seconde, au contraire, dotée par une impératrice, 
instituée par des princes, enrichie par des 
legs successifs, conserve un capital dont elle 
dépense les revenus, en y joignant les cotisations 
annuelles (2). De 1829 à 1889, la Société Léo- 
poldine, qui ne s'est pas étendue au delà 



i. Gourcy et Shea, p. 120. 

2. Je dois ces indications sur les ressources et les dépenses de 
la Société Léopoldine : d'abord à quelques-uns des cahiers qû^ 
cette société publie à l'instar de notre Propagation de la foi^ eO' 
suite aux recherches qu'a bien voulu faire, sur ma demande, 1® 
docteur Jean Totts, professeur de droit canonique au séminaire 
de Neustra,' en Hongrie. Il travaillait à faire connaître dans bO^ 
pays l'Eglise des Etats-Unis, et à travers la distance qui notf^ 
sépare, la communauté de nos études nous a rapprochés ave^ 
grand profit pour moi. 
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lites de la monarchie autrichienne, 'a donné 
K missions allemandes des Etats-Unis un peu 
is de 4 millions de francs. 



II 



Ainsi, pendant un demi-siècle, les ressources 
le TEglise des Etats-Unis, en argent aussi bien 
[n'en hommes, lui sont venues du dehors, 
iujourdjhui, soit en hommes^ soit en argent, elle 
se suffit à elle même. Sauf le faible secours attri- 
bué par la Société Léopoldine à la race qui est 
venue la dernière peupler les Etats-Unis, elle est 
entretenue par les libres contributions de ses pro- 
pres fidèles. 

Ces contributions sont de deux sortes : les unes 
servent à fonder les établissements religieux, les 
autres subviennent aux dépenses annuelles; la for- 
lune de l'Eglise se compose de propriétés immobi- 
lières et de ressources quotidiennes. 

Les propriétés, églises, évêchés, presbytères, 
écoles, couvents, maisons religieuses et chari- 
tables, ne produisent pas de rentes, mais leur 
valeur prend chaque année un accroissement qui 
doit être rapporté à deux causes (1) : d'abord la 

1. Dans un très intéressant rapport présenté au congrès de Bal- 
timore et qiie j'ai déjà cité plus d'une fois, M. Glarke a évalué les 
propriétés de l'Église catholique jusqu'en 1870. Il les porte à plus 
ôeôO millions de dollars à cette époque, et, selon lui, ou plutôt 
selon les chiffres qu'il relève dans les recensements officiels, Tac- 
croissement se serait élevé, de 1850 à 1860, à 125 pour 100 et, dt 
1860 à 1870, à 86 pour 100. {Souvenir volume, p. 77.) 

14. 
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valeur générale des immeubles, surtout dans 
villes, qui grandissent avec une rapidité prodi- 
gieuse, s'accroît étrangement. L'archevêque de 
Chicago, par exemple, ayant reçu, sur les bords 
du lac Michigan, des terrains alors sans valeur, a 
pu en revendre la plus grande portion avec des 
bénéfices considérables et se réserver à lui-même, 
parmi les villas qui bordent la plus belle prome- 
nade, une vaste demeure. La ville de Saint-Paul 
croît plus rapidement peut-être que celle de Chi- 
cago ; elle comptait 3. 000 habitants en 18S4, elle en 
amaintenant environ 200.000. La revente dedivers 
terrains bien placés procure également à Tarche- 
vêque de Saint-Paul le moyen de bâtir une cathé- 
drale, un archevêché, et de soutenir chaque jour 
des œuvres nouvelles. 

En second lieu, les établissements religieux 
s'étendent et se multiplient d'année en année, à I 
mesure que la population catholique se multiplie : 
et s'enrichit elle-même. 

Il est assez difficile de déterminer dans quelle 
proportion s'accroît, en vertu de l'une et l'autre 
cause, et Jusqu'à quel chiffre monte aujourd'hui 1* 
fortune de l'Eglise et des établissements qu'elle 
enfante. A New- York, sans tenir compte de l'élé' 
vation de valeur des immeubles déjà acquis, o^^ 
estime que les acquisitions nouvelles augmentel^^ 
le patrimoine ecclésiastique dans une proportion 
de 20 p. 0/0 tous les dix ans. A Baltimore, à SaiJ-' 
Francisco, l'accroissement de valeur provenant - 
la fois des deux causes que nous avons signalée- 
est estimé à 100 p. 0/0 à chaque décade. Ce qt^ 
rend malaisé un calcul quelque peu précis, c'e^ 
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le Les propriétés qui devraient y figurer ne sont 
is toutes employées aux mêmes usages, ni pos- 
^dées au même titre et par les mêmes titulaires, 
les établissements d'éducations et de charité sont 
ouvent entre les mains de congrégations reli- 
gieuses ou de fidéicommissaires laïques, dei^^ustees^ 
lomme on dit en ce pays, qui ne^ rendent pas de 
compte financier à Tautorité épisco]>aIe. Or ces 
sortes d'établissements, dont nous avons précé- 
demment signalé plusieurs, ne sont pas ceux qui 
se multiplient et se développent avec le moins de 
rapidité. 

Si Ton se borne aux seuls édifices consacrés au 
culte, Tap prédation tout au moins de leur valeur 
actuelle devient plus facile; elle a été présentée 
dans le dernier recensement (1). Un tableau dressé 
par les commissaires fédéraux, « avec la coopé- 
ration cordiale de Tépiscopat », porte le nombre 
des églises catholiques à 8.765, contenant 3.666.633 
places, et estimées à une valeur de 118.381. Si 6 dol- 
lars soit, en moyenne, 13. SOO dollars chacune. 
Parmi ces églises, un grand nombre, sans doute, 
âont construites depuis plus de vingt ans, et notam- 
ment la fameuse cathédrale de Saint-Patrick, à 
New-York. Commencée en 1858, elle s'achevait en 
4863, au prix de 3 millions de dollars, et depuis 
lors, couvrant de ses hautes et riches murailles de 
marbre blanc un espace large de 132 et long de 
332 pieds anglais, élevant à 328 pieds ses deux 
clochers surchargés de sculptures, elle surpasse 
en grandeur tous les édifices religieux qui peuplent 

1. Cmsîts Bulletin, numéro 101. July 23, 1891. 
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la métropole des Etats-Unis, à ce point que les 
épiscopaux, disposant de tout autres ressources 
que les catholiques, en deviennent jaloux et songent 
maintenant à élever à leur culte un monument qui 
égale ou éclipse Saint-Patrick. Cependant la cons- 
truction de cette cathédrale n'a pas épuisé le zèle 
des catholiques. Dans une seule année, en 1889, 
ils ont commencé ou achevé 250 églises (1), et 
parmi les 8.700 qu'ils possèdent aujourd'hui, plus 
de 3.000 ont été construites depuis 1865. 

Sans pousser plus loin cette enquête, ce qui 
vient d'être exposé suffit pour conclure que la 
fortune de l'Eglise catholique et de ses œuvres 
ne cesse d'augmenter. De même que la population 
catholique croît dans une proportion plus rapide 
que le reste de la nation-, de même aussi la fortune 1 
propre à cette Eglise augmente plus rapidement 
que la fortune générale des Etats-Unis. 

Les catholiques s'enrichissent en même temps 
qu'ils se multiplient, ou plutôt ils sortent de la 
pauvreté ; la place qu'ils occupent dans la société 
américaine s'élève à mesure qu'elle s'élargit; et le 
premier fruit, le premier signe de cette condition 
meilleure où ils parviennent, c'est la part faite à 
Dieu dans les biens qu'ils acquièrent, ce sont les 
monuments consacrés à leur foi. 

1. Sadler's Catholic Direct07*y,iSS9;MemoTSLXidSi. 
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Néanmoins, nous l'avons déjà dit, les propriétés 
de l'Église tatholique ne produisent pas de 
revenu. Avec elles, l'Eglise a des demeures pour 
célébrer son culte, assembler ses fidèles, loger son 
clergë, tenir ses écoles, mais sa subsistance n'est 
pas assurée. Son pain de chaque jour dépend des 
dons de chaque jour, C'est, d'ailleurs, un sort 
qu'elle partage avec la plupart des communions 
chrétiennes aux Etats-Unis. Une seule fait excep- 
tion : l'Eglise épiscopale vit de ses rentes, et celte 
t*sception provient de ce que l'Egllso épiscopale 
s'est d'abord introduite comme Eglise d'Etat, 
qu'elle a été dotée à l'établissement des colonies 
par la couronne d'Angleterre (i). Ce n'est pas un 
des moindres exemples de l'esprit de justice et de 
modération qui a présidé à la révolution améri- 
caine et a valu au peuple aiïranchi une enviable 
destinée, que ce respect du patrimoine de l'Église 
d' Angleterre dans le moment où se brisaient les 
liSDS ftvcc la couronne d'Angleterre, ce maintien 
d'une institution d'ancien régime au sein de la 
sociélé nouvelle. Les propriétés de 1 Eglise épisco- 
pale ayant continué, par exemple, d'appartenir à 
la paroisse de la Trinité, à New -York, à qui elles 
avaient été attribuées à l'origine, cette paroisse a 
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profiU de l'accroissemeut de valeur de tous les-^^*! 
biens, du prog;rès de la prospérité générale, et au- — J 
jourd'hui elle passe pour posséder une fortune de ^^ 
viQgt millions dû dollars. L'Eglise épiscopale fait, «- - 

du reste, un noble usage de sa richesse. Elle l'em- 

ploie à élever à grands frais son clergé, à lui pro- — 

curer une culture soignée et, quand il exerce lemï- 

nîstfere.unelarge aisance; àMtirdans les quartiers ^3 
riches dos temples élégants, confortables et dont -;*" 
quelques-uns, avec leurs vitrauxet leurs mosaïques, 
sont de vraies œuiTes d'art. Tel est, entre tous, 
celui de la Trinité, à Boston, monument d'un style 
à moitié roman, à moitié byzantin, et, par coiiaïf 
quant, original, qu'un grand architecte, RîchardMj' 
a inauguré aux Etats-Unis. Les épiscopaux cond 
truisent aussi des temples plus simples, ils asâurc 
le service religieux daus les quartiers lointain»^ 
pauvres, environnant les paroisses opulentes < 
succursales qui tirent d'elles leur subsistance ; dans 
chaque paroisse ils entretiennent des écoles con- 
fessionnelles, ce que ne font pas les autres commu- 
nions protestantes; ils fondent des hôpitaux et des 
hospices; enOn, ils soutiennent des missions, soit 
à l'intérieur de l'Union, parmi les Indiens, soitau 
dehors, en Chine, au Japon, et sur lacôteocoiS 
dentale de l'Afrique, à Libéria (f). ^M 

i. Les rcQseignenienta sur l'Ëgliae Ëpisi^opali; el ses œuvm 
m'ont êtè fournis pur un niembre]impoi-lant Ûe cette Eglise. 1'^- 
moble et respectable M. Klag, uesf ryman, ou comme nous disons 
en Franoe, fabriclen d'une des paroisses de New-York. J'ai de 
plus trouvé chez lui et pu interroger uu ministre envoyé par ecUt 
Eglise des Etats-Unis à Rome, où il la représente, le révérend 
Robert J. Nevtn. EnDu jai consulté, the Church Almanac fOf 
thtyeaf ofour L-ird 1889, 
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La plupart de ces charges incombent pareille- 
ment à l'Eglise presbytérienne et à TEglise catho- 
lique et ni Tune ni l'autre n'ont un patrimoine 
capable d'y faire face. Mais à défaut de fondations 
qui sont rares chez elle, l'Eglise presbytérienne 
tire ses ressources d'une population depuis long- 
temps enracinée dans une terre propice et cons- 
tamment enrichie par un travail qui ne se ralentit 
pas. L'Eglise catholique tire les siennes d'une 
population récemment transplantée de pays où 
elle ne trouvait pas à vivre et à peine sortie de la 
misère. Pourtant TËglise catholique ne se plaint 
pas de son sort, elle n'en souhaite point un autre. 
L'archevêque de New-York m'écrivait, en m'en- 
voyant le tableau des recettes et des dépenses do 
plusieurs paroisses de son diocèse : « Nous dépen- 
dons, pour notre pain quotidien, de semaine en 
semaine, de la charité des fidèles. Jusqu'à présent 
la providence de Dieu et la générosité du peuple 
ne nous ont jamais fait défaut. Ce système a ses 
avantages, sans doute, mais il est précaire. Son 
grand avantage, à mon sens, c'est qu'il unit 
étroitement ensemble le prêtre et le peuple ; c'est 
que, grâce à lui, tous prennent intérêt au progrès 
de la religion . Quand un homme fait des sacrifices 
pour sa religion, il s'y attache, il est plus disposé 
à y conformer sa vie. A ce point de vue, notre 
système est incontestablement bon. De plus, il 
rend le clergé, jusqu'à un certain point, dépendant 
du peuple, et dès lors crée un nouveau lien entre 
l'un et l'autre. Il en résulte un bien spirituel pour 
les prêtres ; ils deviennent plus circonspects et 
plus attentifs envers ceux de qui ils reçoivent leur 
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subsistance. Nous sommes absolument libres vis- 
à-vis, du gouvernement, et, par conséquent, rien 
ne nous empêche de donner nos soins sans partage 
à la santé des âmes dans notre troupeau. » 

Je décris ici, je n'apprécie pas encore le régime 
sous lequel le clergé des Etats-Unis est obligé de 
vivre!; je constate seulement avec quelle franchise 
et quellejvaillance il l'accepte. On pourrait craindre 
:juejcette dépendance du peuple ne portât les prê- 
tres à ménager ses passions, ses vices, ses erreurs, 
parfois même à les partager. Le clergé irlandais 
n'a pas toujours échappé à ce péril ; le clergé 
américain n'y paraît jusqu'à présent guère exposé. 
Dans l'âpre lutte pour la vie oîi le peuple catho- 
lique est engagé, dans la mêlée confuse où il se 
débat parmi d'autres races qui longtemps l'ont 
traité en inférieur, ce peuple, pareil à une armée 
en campagne, demande à ses chefs, à ses prêtres, 
non pas une complaisance qui l'énervé ou l'aveu- 
gle, mais des égards qui le relèvent et une sollici- 
tude qui le soutienne et l'excite. Le pasteur 
irlandais rudoie son troupeau, tout en se laissant 
entraîner à sa suite ; le pasteur américain traite le 
sien avec plus d'égards et moins de condescen- 
dance. 

Quelquefois les ministres protestants ont repra 
ché au clergé catholique son indulgence pour l 
vice favori de l'Irlandais, l'ivrognerie, et pour soi 
séjour de prédilection, le cabaret. Aujourd'hui, c 
reproche ne devra plus s'élever. Non seulement le 
sociétés de tempérance sont propagées par le clerg 
catholique, mais de plus, ses chefs ont donné 1 
signal d'une levée de boucliers contre les homme 
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métier d'enivrer le peuple. Lorsque j'étais 
i*ique, on racontait qu'un de ces marchands 
ons dangereuses venait d'employer une 
3 ses bénéfices à la construction d'un beau 

Il fallait entendre, au meeting tenu con- 
ognerie, sous la présidence du Cardinal 
, Tarchevéque Ireland foudroyer de son 
éloquence ce clocher élevé aux dépens de 
n et de la santé du peuple chrétien et 

à ceux qui seraient tentés d'imiter cet 

le vieux cri apostolique : Pecunia tua /e- 

Ls maintenant avec quelques détails, à 
iépenses une paroisse catholique doit pour- 
s chercherons ensuite au moyen de quelles 
elle y pourvoit. 

us les yeux les comptes d'un assez grand 
ie ces paroisses, tels qu'aux termes des or- 
es des conciles, ils sont présentés, chaque 
'une part aux fidèles, de l'autre aux év6- 
rmi les dépenses, un article attire d'abord 
n, le salaire du clergé. Dans chaque dio- 
t fixé par l'évoque, statuant en synode (2). 
province de Baltimore, le traitement des 
recteurs est de 1,000 dollars, soit 5.000 fr.; 
lent des vicaires ou prêtres assistants, de 
irs ou 3.000 francs. Dans le diocèse de 
k, le traitement des curés est de 800 dol- 
li des vicaires, de 500 pour les trois pre- 
iiiées, 600 pour les suivantes. En remon- 
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tant vers TOuest, vers des pays plus neufs et plus 
récemment pourvus d'un clergé, dans le diocèse 
de Saint-Paul, le traitement des curés est de 600 à 
800 dollars; on y trouve peu de vicaires et souvent 
un seul prêtre dessert plusieurs paroisses. Dans le 
diocèse de San-Francisco, le traitement des curés 
est de 7S0 dollars et celui des vicaires de 450. 

Dans tous les diocèses, les vicaires vivent en com- 
mun avec le curé et lui payent pension. Jl faut ajouter 
que dans plusieurs diocèses les prêtres de paroisse 
ne sont pas seulement logés,mais meublés, éclairés 
et chauffés aux frais de la paroisse. En outre, dans 
les diocèses aisés, tels que New- York, Boston, Phi- 
ladelphie, ils touchent un casuel.U leur est défendu 
de rien réclamer pour Tadministration d'aucun sa- 
crement;mais, d'ordinaire, pour les mari âges, les fi- 
dèles leur apportent des offrandes spontanées, 
qu'ils peuvent accepter, et qui, se joignant à la ré- 
tribution des enterrements, dépassent quelquefois 
le traitement fixe. Il est vrai d'autre part, que 
tous les curés ne perçoivent pas toujours l'intégrité 
de ce traitement ; si les recettes annuelles de la pa- 
roisse ne suffisent pas à le fournir, ils doivent se 
contenter de ce qu'ils reçoivent,ils n'ont de recours 
ni contre l'évèque, ni contre la paroisse elle-même 
qui ne doit pas de ce chef être grevée d'une dette 
pesant sur les années ultérieures. 

En définitive, il est incontestable que le clergé 
américain est sorti de la pauvreté. Les religieux» 
autorisés en ce pays à exercer le ministère parois- 
sial et payés à ce titre comme les prêtres séculiers, 
mais ne pouvant rien posséder en propre, retirent, 
chaque année, de leur cure des profits notables 
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mr leurs communautés. Autour de Pittsburg en 
înnsylvanie, par exemple, les pères du Saint-Es- 
;it desservent des paroisses rurales et le bénéfice 
ai leur revient amortit la dette contractée pour la 
onstruction de leur collège de missionnaires. De 
aêaie les Jésuites ont souvent des collèges à côté 
le leurs paroisses urbaines, et le revenu de la pa- 
:oisse supplée à l'insuffisance des pensions payées 
par leurs élèves ; la paroisse est une ressource ; le 
collège, une charge. 

Cependant le salaire du clergé n'est pas habi- 
tnellement la plus lourde charge dos paroisses. 
Voici, par exemple, de grandes paroisses de la 
rille de Baltimore ou de New York. Leurs dépenses 
totales s'élèvent environ à 15.000 ou 20.000 dollars 
Btdans ce compte les émoluments du clergé figu- 
rent pour 2.000 ou 3.000. Dans les mi^mes dio- 
îèseSjles paroisses de campagne n'ont qu'un seul 
îrêtre; souvent môme elles sont desservies par un 
irêtre attaché à une paroisse voisine et ne fournis- 
sent qu'une portion de son traitement; dès lors le 
claire du clergé n'y dépasse point et n'atteint pas 
oujours 1.000 dollars et les dépenses totales delà 
•aroisse montent de 4.000 à 6.000. 

Du rivage de l'Atlantique et des cités grandis- 
antes qui le couvrent, transportez- vous au cen- 
fedu continent, vers le cours supérieur du Missis- 
ipi, dans la prairie qui commence à peine à se 
létricher et se peupler; autour de Saint-Paul en 
finnesota, parmi les logis en bois qui bordent 
le distance en distance la voie ferrée, vous verrez 
élever quelques clochers; là, quatre-vingts famil- 
ïs suffisent à créer une paroisse, à entretenir 
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prêtre, église, école; les frais de premier établis- 
sement sonl évalués à 6.000 dollars et la dépense 
annuelle à 1.200; le traitement du curé forme tout 
au plus la moitié do cette dépense. 

En quoi consistent donc, une fois l'église bâtie 
et le prôtro assuré de sa subsistance, ces auttffl 
charges qui diffèrent à ce point d'une paroisse à 
l'autre? 

Il y a d'abord les frais du culte, et ces frais, 
assez faibles dans les campagnes, sont considéra- 
bles dans les villes, où la pompe des ol'Cces paridt 
nécessaire, où, malgré qu'il se trouve des chun- 
tres et des chanteuses de bonne volonté, il faut 
encore se procurer à prix d'argent organiste et 
chœurdeniusit|ue. A ce chapitre s'ajoute l'éclai- 
rage et le cbaulTage de l'église et souvent du pres- 
bytère, les frais d'assurance et d'entn-tien de l'un 
et de l'autre bâtiment, le gage du sacristain 
(sexlon), toujours logé à côté de l'église etpré- 
poséà sa garde. 

En outre, la paroisse contribue à certaines œu- 
vresau delà de ses limites. Elle y pourvoit tantôt 
par des quêtes spéciales, et telle est notamment la 
quête prescrite chaque année pour les missions; 
tantôt par un prélèvement sur les receltes ordi- 
naires, et telle est la redevance attribuée à l'évêque 
du diocèse. Les sièges épiscopaux n'ont pas, en 
général, de ressources qui leur soient propres; 
chaque évêque tire sa subsistance des paroisses 
dontil estle premier pasteur; il en reçoit un tribut 
dont le taux varie selon le diocèse et qui, comm« 
les traitements des simples prêtres, est fixé en 
synode. Dans le diocèse de liai timoré, ce tribut 
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, coosisie en un prélèvement de 5 pour 100 sur le 
produit Je la locution des bancî;, quand les bancs 
«odenti. 000 dollars et au dessus, de 3 pour 100 
quand ils rendent moins; le revenu de l'arche- 
vêque est d'environ 6.000 dollars. Cependant tou- 
tes ces dt'penses réunies, si haut qu'on les porte, 
n'épuiseraient pas les ressources des paroisses s'il 
ne venait s'y joindre deux lourdes charges dont il 
BOUS reste à parler, les dettes et les écoles. 

Les dettes, d'abord. Les conciles ont interdit 
Mlx curés de grever leur paroisse d'aucune dette 
I SBOS l'autorisation de l'évèque, et pourtant la 
I plupart des paroisses sonL endettées, lln'ensaii- 
I rait être autrement. Chaque fois qu'il se crée une 
I noavelte paroisse, avant qu'elle puisse s'assembler 
, antoar de l'autel, elle n'a pas de ressources ; il faut 
I 4onc emprunter pour bûlir l'église, il se trouve 
I des banques pour prêter des fonds avecla confiance 
tfa'ils ne seront pas perdus; et, en effet, l'église 
une fois ouverte, lesoftrandes qui s'y recueillent 
poon'oient ft l'intérêt et à I "amortissement de l'em- 
prunt. Les presbytères et, nous allons le voir, les 
, écoles se multiplient par le même procédé. 

Aux termes des ordonnances des conciles, 
chaque paroisse est tenue, au moins depuis 1884, 
d'avoiruneOcole.Cetteobligation n'a puencoreôtre 
partout remplie. Nous avons déjà dit qu'en 1890, 
oncomptaitT.ôaOparoisscset seulement 3.277 éco- 
les paroissiales, que le temps et l'argent avaient 
manqué pour en ouvrir davanta(jo(l) ; renseigne- 
ment fontessionnet ainsi distribué, éUitt reçu par 
plus de 600.000 éli^ves, et donné par plus de 
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13.000 maîtres OU mattreases. Ces maîtres et mai- 
tresses, religieux ou séculiers, mais tous placéi 
sous le contrôle du clergé, reçoivent un tralle- 
ment qui varie pour les maîtres de iûO à 500 dol- 
lars et pour les maîtresses do 300 à 400 annuelle- 
ment; celles-ci instruisent, d'ailleurs, selon la 
coutume américaine, les garçons aussi bien qu6 
les lîlles, surtout les petits gansons, et dans les 
écoles paroissiales, comme dans les écoles publi- 
ques, elles sont employées beaucoup plus fré- 
quemment que les maîtres, Les émoluments des 
uns et des autres proviennent, pour une faible part 
des rétributions versées par les parents, quand ils 
peuvent payer, et, pour la part la plus forte, des 
subventions îillouées par la paroisse ; dans tous les 
cas, ils sortent tout entiers de la bourse des parois- 
siens, lesquels doivent, en outre, assurer le ser- 
vice des emprunts contractés pour la construction 
des maisonsd'école. Voilà quelle lourde charge 
l'enseignement confessionnel, venant s'ajouter & 
la célébration du! culte, fait peser sur les catholi- 
ques, cbarge dont les autres communions, nous 
l'avons observé précédemment, sont exemptes. 

Nous connaissons maintenant les dépenses 
annuelles de la paroisse catholique, il est temps 
d'indiquer au moyen de quelles recettes quoti- 
diennes elle y fait face; et puisque nous savous 
déjà que toutes ces recettes proviennent do la libé- 
ralité des iidMes, nous devons rechercher de 
quelle manière cette libéralité est sollicitée et pra- 
tiquée. 

Il faut le dire tout d'abord, si elle est plus néces- 
saire à l'Eglise et plus abondante aux Etats-Unis 
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qu'en Europe, elle est aussi plus facile. Accoutumé 
à vivre en travaillant et voyant toujours à sa portée 
et à la portée des siens un travail rémunérateur; 
aguerri, pour son propre compte, aux change- 
ments de fortune, et ne songeant guère à en pré- 
server sa famille; ne se tenant point pour obligé de 
transmettre à ses fils un patrimoine que le plus 
souvent il n'a pas reçu de ses pères, l'Américain 
n'a pas, comme l'Européen, connue le Frani^ais 
surtout, le besoin, le goût, l'habitude de Tépargne. 
Ayant moins vécu dans le passé, ce peuple a moins 
souci de l'avenir; chaque jour, il gagne, il 
dépense, il donne davantage. De [)lus, la réparti- 
tion de ses dons est différente : en Europe, un 
chrétien donne avant tout aux pauvres ; en Amé- 
rique, il peut donner d'abord à son Eglise, il 1^ 
peut parce qu'il rencontre auprès de lui moins de 
pauvres; quiconque est valide trouve à vivre en 
travaillant ; si le travail vient à manquer parfois 
sur les rives bientôt trop peuplées de l'Atlantique, 
les bras, au contraire, manquent toujours à tra- 
vers les prairies à peine habitées et défrichées de 
l'Ouest. Les enfants et les vieillards abandonnés, 
les malades et les infirmes, voilà les seuls pau- 
vres qui intéressent l'Américain; pour eux, les 
particuliers, à quelque communion qu'ils appar- 
tiennent, fondent et dotent des asiles avec une 
générosité royale, et, dans ces asiles, la bienfai- 
sance publique, s'associant à la charité privée, 
entretient des pensionnaires aux frais des Etats ou 
des villes. Quant aux autres pauvres, oisifs volon- 
taires, vagabonds, ivrognes, la police les saisit, les 
fait condamner par les tribunaux à un travail 
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forcé, les enferme dans des maisons qui dépendent 
d*elle et qui restent à sa charge. De la sorte, la 
misère, innocente ou coupable, est séquestrée; les 
aumônes individuelles, les relations personnelles 
entre le riche et l'indigent ne sont pas encore 
entrées dansjles mœurs chrétiennes, comme chez 
les peuples d'Europe, et, d'ailleurs, Tindigence 
est plus rare (1). A New- York, dans la ville qui 
passe pour contenir à la fois le plus d'indigents et 
le plus de catholiques, dans un quartier tout 
entier peuplé d'ouvriers, je connais une paroisse 
de 13.000 âmes. En hiver, sa Conférence de Saint- 
Vincent de Paul a de six à huit cents pauvres à 
secourir : en été, presque aucun. A Saint-Paul en 
Minnesota, on m'a cité une autre conférence (pii 
n'avait trouvé qu'une seule famille à visiter. Pour 
exercer sa charité envers ses frères voués à la 
misère, le catholique américain les cherche au 
delà de l'Atlantique, il envoie ses aumônes à la 
mère patrie, à l'Irlande. Mais, si fidèle et si tendre 
que soit le souvenir que, à travers le temps et la 
distance, il en garde, l'église qu'il fréquente cha- 
que dimanche, et qui n'a pour ressource que ses 



i. Si l'on s'en rapportait aux recensements officiels, le nombre to* 
tal dos indigents {paupers) da^ns tous les Etats de l'Union aurait été 
en 1880 de 88.665, dont 67.067 recueillis dans des maisons de 
charité {alms hoîises)^ et 21.568 secourus à domicile. En se ^epo^ 
tant au chiffre total de la population, il y aurait eu 1 indigent sur 
565 habitants. D'après le recensement de 1890, la proportion serait 
encore plus faible. Mais déjà en rclatî nt le- chTres indiqués 
pour i880, M. Bryce nous avertissait qu'ils étaient contestés. Le 
recensement de 1890, dont la publication n'est pas achevée, est 
beaucoup plus contesté encore, particulièrement à ce sujet. Je 
préfère, indiquer seulement ce que j'ai pu voir et constater moi- 
même. 
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' o&andes, est pourtant plus à sa portée: à son 
église vont ses premiers dons. 

Les receltes ordinaires dos paroisses consistent 
dans la lucation annuelle des bancs {pew rent) et 
I et dans la qufite hebdomadaire {penny collect). Les 
bancs, garnissant l'église et coRciidés aux fainille!? 
I moyeanantrétribution, étaientdepuis longtemps en 
usage parmi leaprotestantslor^ique le culte catholi- 
j s'est répandu auxEtats-Unis ; c'était à l'occupation, 
! i la possession d'un banc que se reconnaissaient 
' les membres de la congrégation presbytérienne ou 
I de la paroisse épiscopale. Aussi la loi et la Juris- 
' prudence out-etles considéré les bancs d'église 
comme une propriété importante, une sorte d'im- 
meuble puuvantélre acquis à perpétuité ou affermé 
à temps, Iransmissible par héritage, et dont le pos- 
sesseur ne saurait être évincé sans indemnité (1); 
il en a la clef; s'il ne l'ouvre, nul n'y peut pénélrer. 
De là vient qu'un observateur sagaco de la société 
américaine, le marquis de Chambrun, signalant 
IfU inégalités qui résultent, dans cette démocratie, 
de la dilTérence des fortunes, demande : Dans la 

[ilupart des temples, oii sont les pauvres? On peut 
Bur accorder une place, mais ils ne se senteni pas 
chez eux (2). 

En adoptant la coutume établie avant lui et dont 
UdeTOtt tirLT une ressource nécessaire, le clergé 
{ catholique l'a corrigée à certains égards (3). On 



i. Tïlor'» Amtriean EalMOslical Lam, n" Îi8 à 263, M5 et 
«1 M8, Buck's MwaachuaeU. Ëecksiaalkal Laa\ chivp. xr. 

t.OrmU et Libtriéi aux Èlals-Unta. p. lOti, 
^3. Nétmnulmi qiielriues-uns de >es cbef« en ri^oonn alèsent et en 
' tt le* iDCOQvéDients. Ota» le discours prouuncâ t B>1U< 
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avait tenté jadis d'exiger une rétribution à la porte 
de quelques églises; les dimanches et fêtes, on n'y 
pénétrait qu'en payant ; le pape Pie IX a déclaré 
que cette pratique lui déplaisait absolument, et elle 
a été abolie partout. Aujourd'hui l'entrée de l'église 
est toujours libre ; des places gratuites sont réser- 
vées, non pas à l'écart et dans l'ombre, mais au 
milieu de la nef, là où le fidèle peut le mieux en- 
tendre les prédications et suivre les offices (1). Les 
bancs ne sont jamais aliénés à perpétuité, ils se 
louent chaque année, et leur prix de location, qui 
varie selon les paroisses, est à la portée de la plu- 
part des familles; jusqu'à présent il se paye avec 
empressement et sans difficulté. 

Les quêtes sont renouvelées à chaque messe, à 
chaque office du dimanche. D'après les divers 
comptes que j'ai sous les yeux : à Baltimore, leur 
produit annuel est inférieur à celui de la location 
des bancs ; dans les paroisses de cette ville, les 
quêtes atteignent environ 4.000 dollars, les bancs 



more pour la célébration du centenaire, l'archevêque Ireland di- 
sait : « Nous n'avons, ici, ni princes ni classes héréditaires, et 
pourtant nous courons le danger qu'il y ait dans la religion une 
aristocratie favorisée, à laquelle nous prodiî?:uons tant de soins 
que nous n'en avons plus à donner aux autres. Prenons garde de 
nous enfermer nous-mêmes dans le sanctuaire et de considérer 
seulement le petit troupeau de personnes dévotes qui chaque se- 
maine ou chaque mois s'agenouillent autour de la table saintei 
ou bien ceux dont le titre de noblesse est la possession d'un ban^ 
et qui répondent à l'appel du pasteur par des souscriptions géné- 
reuses. Les bancs et les possesseurs de bancs peuvent être ^^ 
mal nécessaire, mais il serait fatal de ne pas regarder au-delà- * 
{Souve7iir volume^ p. 17.) 

1. // Concil. Baltim, no 397. — III Concil.y n^s 288 et 28^ 
— /// Concil. Provin. Cincin,, p. i33. — V. Syn. Neo. Eùorace^ 
sis, no 259. 
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montent à 6.000. A New- York, au milieu d'une 
population plus riche et plus mobile, c'est l'inverse : 
là où les bancs rendent 10.000 dollars, les quêtes 
en rendent 13.000. A Chicago, j'ai trouvé une pa- 
roisse récemment instituée, comptant 3.650 âmes, 
et presque tout entière composée d'ouvriers, les 
bancs de six places y étaient loués 28 dollars, et 
le jour où je la visitai, un simple dimanche^ la 
quête avait rapporté 70 dollars. Quoi qu'il en soit 
de ces différences, l'accueil fait aux queutes, l'abon- 
dance des offrandes purement bénévoles, attestent 
que le prix des bancs ne parait point excessif, et 
qu'après avoir payé sa place, le lidèle ne se tient 
pas pour quitte envers son Eglise. 

Cependant, les quêtes ordinaires ne suffisent 
point encore; il faut, comme nous l'avons déjà 
indiqué, que la paroisse participe au moyen de 
quêtes extraordinaires, à des œuvres instituées 
hors de ses limites . Il faut, de plus, qu'elle pour- 
voie chez elle, à l'aide de contributions spéciales^ 
à des besoins spéciaux ; des femmes pieuses 
s'associent pour procurer aux autels leur décora- 
tion, aux prêtres leurs vêtements sacerdotaux 
(altar society). A San -Francisco, chacune des 
associées verse par mois une modeste cotisation 
de 25 cents (2) et, de plus, le premier dimanche 
du mois, l'une d'elles tend la main à la porte de 
l'église. S'agit-il d'une dépense exceptionnelle, 
de quelque construction, de quelque institution 
nouvelle? Tantôt, on ouvre des souscriptions, 
on réclame des fidèles une cotisation proportion- 

2. Un quai*t de dollar. 
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nelle à leur fortune, ou fait des iiollectes souH 
enveloppe {cjwelope collects), on distribue de bano 
en banc des enveloppes, où les paroissiens inscri- 
vent leur nom et renferment la somme qu'ils veu- 
lent donner, le curé recueille ces enveloppes (1); 
tantôt on a recours, comme en Europe, à des 
concerts de charité (2). ou bien, ce qu'on n'ima- 
ginerait pas en Europe et ce que permet enooK 
en ce pays la simplicité des mœurs, des parties 
de campagne, des/jjcnic* pieux s'organisent sous 
la direction du curé : on loue un train de chemÏB 
de fer ou un bateau à vapeur, on se promène, on 
mange, on se divertit ensemble, et. la journée 
de plaisir achevée, il reste un bénélice dont 
profîte la bonne œuvre (3). 

Enlin, comme le plaisir, et bien plus encore, le 
deuil paye tribut à l'Kglise. Aux Etats-Unis, la 
sépulture (les morts a continué d'être consacrée 
par la religion. Les diverses communions chré- 
tiennes ont des cimetières réservés à leurs mem- 
' bres (4); la tombe du fidèle, comme sa place à 
l'église, lui est concédée moyennant une rétribu- 
tion qui profite à son culte. Seulement, chaque 
paroisse n'a pas toujours un cimetière qui lui soit 
propre et dont elle tire un revenu. A New- York, 
notamment, le cimetière catholique appartient 
tout entier et pour toute la ville â la cathédrale. 

1. La monnaie de papier est preBi^ue seule ea usage aux ElaU- 
UaiB. 

S. Le troisième codoUo de BalUmare a interdit Ic^ bals de 
Dbaritë. 

3, /// ConHl. Bail., d°> 290, 291. 

i. T:-jlbT'i American EacUsicutical Law, chap. ivrii, n*' 46 el 
Buiv, 71, 74. 
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Elle a eu besoin, pour s'élever, de l'urfi^enl qu'il 
rapporte, ce qui a fait dire que ce riche édifice 
avait été bâti par les morts — par les morts et par 
les servantes irlandaises. 

Dans cette revue des recettes et des dt'penses 
de l'Eglise catholique aux Etats-Unis, on remar- 
quera peut-être q«e je n'ai guère regardé vers 
te Sud, (fue ce n'est pas dans les Etats du Sud 
«jue j'ai recueilli des informations, cherché des 
exemples. C'est qu'en effet, nous l'avons déjà 
constaté, les catholiques, leurs prêtres, leurs 
églises, dev4ennent, sans comparaison, plus nom- 
breux à mesure qu'on remonte vers l'Ouest et 
teNoi-d. C'est dans cette direction que le catho- 
licisme, dégagé de toute attache à l'ancien régime, 
a grandi avec la nation même, sans être retardé 
dans sa croissance ni par la plaie de l'esclavage, 
ni par les cicatrices d'une guerre civile malheu- 
TOise; c'est là qu'on peut le mieux observer 
h progrès de la vieille Eglise sous le nouveau 
t^me. Lorsque, arrivé dans ce dessein à Italti- 
■nore, sur la frontière des Etats du Nord et des 
ïtats du Sud, je demandais à l'homme le plus 
capable de diriger mes investigations, à l'évfique 
leane, de quel côté je devais les tourner, il me 
rtpondait : « Pour nous, Baltimore, c'est déjà le 
lassé; Chicago, c'est le présent; Saint-Paul en 
Minnesota, c'est l'avenir. » J'ai donc promené 
mes regards de Baltimore à Saint-Paul; j'ai 
lïitme poussé mon enquête plus loin, jusqu'à 
San-Francisco. 

D'ailleurs, je ne prétends pas, dans cette étude. 
Presser avec précision le budget complet de l'Eglise 
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catholique aux Etats-Unis. Je n'essayerai pas de 
supputer, soit le taux moyen qu'atteignent dans 
chaque paroisse, les dépenses et les recettes, soit 
la somme totale à laquelle elles s'élèvent d'un 
bout à l'autre de l'Union; une telle statistique me 
paraîtrait incertaine et hasardée: et sans miMeraux 
faits et aux chiffres [enregistrés ici aucune conjec- 
ture, une conclusion s'en dégage. 

Un siècle s'est écoulé depuis l'institution de la 
hiérarchie catholique aux Etats-Unis. Durant 
cette période, la sociétii catholique a passé de 
60.000 à S millions d'âmes et, pour suffire à cette 
croissance, elle a bâti plus de 8.000 églises conte- 
nant plus de 3 millions de places, plus de 7.000 
presbytères, plus de 3.000 écoles ; dans ces écoles, 
elle élève de tiOO.OOO à 700.000 enfants. Elle en- 
tretient 42 évoques, plus do 8.000 prêtres plus de 
13.000 instituteurs ou institutrices. Chaque prê- 
tre lui coûte par an de 400 à i .000 dollars ; chaque 
instituteur ou instituti'ice, de 300 à 300. Aux pre- 
mières et plus faibles dépenses, il a été pourvu par 
le zèle de l'Europe. Mais, à mesure que le peuple 
catholique a grandi et tandis que ses besoins gran- 
dissaient avec lui, il s'est davantage soutenu lui- 
même, et maintenant, resté en relation avec l'œu- 
vre qui l'assista à son berceau, il lui donne autant 
qu'il reçoit, il se suffit, sans capital accumulé 
d'avance, au moyen de dons épuisés et renouvelés 
chaque jour. Si l'on tient compte de toutes ces cir- 
constances, on reconnaîtra, je pense, qu'il n'est pas 
présentement dans le monde un peuple catholique 
qui donne à son Eglise autant que le peuple catho- 
lique des Etats-Unis, et je ne sais à quelle époque_ 
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de l'histoire on devra remonter pour en trouver 
un qui ait jamais donné davantage. 

11 nous reste encore à rechercher comment est 
administrée cette fortune dont nous venons d'indi- 
quer l'origine et Temploi, quelles personnes sont 
préposées à sa gestion. 



IV 



La législation américaine (1) excelle à créer des 
personnes morales, munies d'organes vivants et li- 
bres, ouplutôtàleslaissernaîtreparune sortedegé- 
nérations pontanée,et pousser entre le citoyen et 
l'Etat ou la commune, afin de remplir les tâches qui 
excèdent les forces individuelles et néanmoins n'exi- 
gentpas l'emploi de lapuissance publique. Sous ce 
régime, tantôt des immeubles, des capitaux, des re- 
venus, sont commis à des hommes deconfiance, triis- 



1. Dans cette étude sur les lois qui régissent le temporel de 
l'Eglise catholique aux États-Unis, voici les principaux auteurs 
que j'ai consultés et auxcjuels je me réfère : 1° Angeirs and 
Amer's Treatise on the law of Privâtes Corporations aggregates^ 
8« édition, notamment Introduction cbap.l et 2. — 2'>Tyler'Si4mc- 
rican Ecclesiastical Law, notamment chap. vui-xii. — 3° Edward 
Burk's Mas^achussets Ecclesiastical Law, notamment chap. i, 
II et IX. — 40 Adolphe de Chambrun, Droits et libertés aux Etats- 
Unis, leurs origines et leurs progrès, notamment chap. vu et xvi. 
— 50 Enfin et surtout une étude parue il| y a viugt-trois ans, 
La législation religieuse aux Etats-Unis, par G. de Chabrol. 
[Correspondant du 25 octobre 1868). Lorsque M. de Chabrol visi- 
tait les Etats-Unis, un débat dont nous parlerons phis loin, sur le 
point de savoir par qui serait géré le temporel de l'Eglise catho- 
lique, venait de se clore. M. de Chabrol a saisi toutes vives encore 
les questions engagées dans ce débat. 
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tees, qui devront en user pour un objet déterminé 
d'avance, et pourvu qu'ils ne les détournent pas de 
cet usage, ils en sont maîtres ; la propriété de ces 
biens repose sur leur tête et le profit n'en restera 
pas entre leurs mains ; il ira, soit à quelque entre- 
prise industrielle ou commerciale formée dans un 
intérêt collectif, soit à quelque établissement reli- 
gieux, scientifique ou charitable, à une œuvre dé- 
sintéressée. Autant, chez nous, l'institution des 
fidei-commissaires est rare, difficile, environnée 
d'entraves; autant, aux Etats-Unis, l'institution 
des trustées est fréquente et favorisée. A quelque- 
objet que s'applique cette institution, il n'est pas 
besoin que la puissance publique intervienne ni 
pour l'inaugurer ni pour la perpétuer.Désignéspar 
les fondateurs de l'établissement, les trustées exer- 
cent tous les droits qu'il a plu à ceux-ci de leur 
conférer et les transmettent à des successeurs qu'ils 
désignent le plus souvent à leur tour. Ainsi leur 
mandat leur survit et Thomme qui passe laisse 
après lui des œuvres qui durent. 

Tantôt, ce n'est pas assez de prolonger l'action 
d'un homme au delà des limites de la vie humaine; 
il faut encore combiner l'action de plusieurs hom- 
mes pour une œuvre commune. Une association 
s'organise librement. Les premiers membres qui la 
forment déterminent ce qu'elle doit faire et com- 
ment elle doit se recruter; ils lui donnent des lois, 
un gouvernement; afin de poursuivre l'entreprise 
ils contractent des obligations, soit entre eux, soit 
vîs-à-vis des tiers ; ils prétendent acquérir des 
droits. L'association prend corps; elle devient une 
personne distincte de chacune des personnes qui la 
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composent ; c est un citoyen de plus qui demande 
place dans la cité, c'est une « corporation ». Jus- 
qu'à nos jours pour créer ce nouvel être, pour l'au- 
toriser à naître, un acte de la puissance publique 
avait partout paru nécessaire : seulement, chez les 
peuples anglo-saxons, cet acte avait été plus effica- 
cement réclamé, plus fréquemment obtenu qu'ail- 
leurs. Le roi et le parlement d'Angleterre étaient 
accoutumés, depuis des siècles, à concéder sur le 
territoire britannique des « chartes d'incorpora- 
tion >.Ils les octroyaient moins libéralement, il est 
Vîai,dans les colonies; mais, après l'émancipation, 
la législature des Etats affranchis ne les refusa 
I point. Ces chartes d'incorporation se multiplièrent 
avec une rapidité sans exemple ; enfin, les associa- 
î tiens spontanées se multipliant encore davantage 
avec les besoins et les goûts qu'elles devaient satis- 
faire, une facilité de plus leur a été donnée : l'Etat 
de New- York a substitué en leur faveur le régime 
du droit commun à celui du privilège ; les autres 
Etats l'ont imité ; désormais les conditions aux- 
quelles la personnalité civile peut être acquise 
sont prévues et préalablement réglées par la loi ; 
qu'une société quelconque les remplisse, qu'elle 
entre dans le moule que le législateur a préparé 
d'avance, et elle en sort personne civile, elle est 
< incorporée ». Les conditions diffèrent d'ailleurs 
selon la nature et le but de la société ; il y a un 
moule pour les sociétés financières, il y en a 
un pour les sociétés savantes et pour les sociétés 
charitables : il y en a un autre pour les sociétés 
religieuses, ou plutôt il y en a plusieurs. On en est 
venu, comme nous le verrons plus loin, à confor- 
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mer les prescriptions de la loi civile aux exigence: 
des divers cultes, en prenant seulement le soin d^ 
limiter d'avance la fortune que chaque corporatior 
pourra acquérir. L'accroissement des biens d< 
main -morte, si redouté des législateurs du viens 
monde, n'a pas été sanctionné sans mesure par le 
légistateur des Etats-Unis. Seulement en ce pays, 
le maximum de fortune, qu'une société religieuse 
ne doit jamais dépasser, est fixé d'avance; tant 
qu'elle ne l'a pas atteint elle acquiert, à titre gra- 
tuit ou onéreux, sans avoir besoin d'aucune auto- 
risation, "elle se développe, elle s'enrichit librement 
et ce maximum dans lequel sont comptés seulement 
les biens productifs d'un revenu est calculé sans 
parcimonie, afin que la corporation remplisse l'ob- 
jet pour lequel elle est instituée. La puissance 
publique, résidant dans la commune ou dans 
l'Etat, n'est point jalouse de l'indépendance des 
sociétés particulières; loin de là, volontiers, elle 
se décharge sur ces sociétés libres d'une portion 
du labeur qui pèse ailleurs sur elle ; les corpo- 
rations deviennent un des principaux ressorts 
au moyen desquels, la nation se meut, travaill^J» 
avance. 

On le sait assez, en ce qui concerne le progrès 
matériel ; on s'en est moins rendu compte en ^ 
qui concerne le progrès intellectuel et moral, ^^ 
pourtant c'est peut-être à ce point de vue que l'es 
prit d'association du peuple américain mérite ^ 
plus d'être signalé. Quelle que soit la place q^ 
tiennent les compagnies qui ont construit les ch^ 
mins de fer, développé les manufactures et U 
banques, étendu le négoce ; des sociétés pareilk 
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se rencontrent. en d'autres pays. Les sociétés en 
eommandite ont été introduites par la France en 
Lonisiane sous le ministère de Golbert, et c'est du 
eode de la Louisiane qu'elles ont passé dans les 
lois des autres Etats de l'union (1). Les sociétés 
anonymes ou par actions comme nous les appe- 
lons, les sociétés à responsabilité limitée, comme les 
appellent les Anglais parce que la responsabilité 
des associés se limite à leur part dans le capital 
social ont été en usage pour les entreprises indus- 
trielles et commerciales sur le continent européen 
longtemps avant de se répandre de l'autre côté de 
l'Atlantique (2). Ce qu'a produit avec une fertilité 
sans pareille la terre américaine, ce sont d'autres 
sociétés, issues aussi de l'initiative individuelle, 
mais ne devant pas rapporter à leurs membres un 
profit individuel, disposant de sommes considé- 
rables librement versées dans un trésor commun 
et D'ayant pas le lucre pour objet, les sociétés que 
nous avons appelées désintéressées. Si la nation 
américaine n'a pas inventé ces sortes de sociétés, 
elle les a multipliées, fortifiées, développées : elle 
en a tiré un parti inconnu des autres peuples (3) et 
c'est la coutume enracinée chez les citoyens de 
ce pays de s'associer de cette manière qui les a 
rendus capables de supporter sans dommage la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat. 

1. AngeH's and Amer's, Trealise^ etc., chap. i. i; 42. 

2. Le Play, La Réforme sociale, t. I, p. 363-370. 

3. Il n'est pas inutile de remarquer qu'aucun impôt de mainmorte 
ne pèse sur les corporations pour remplacer le droit de succession 
lequel est d'ailleurs faible et môme nul en ligne directe dans écr- 
ans Etats de l'Union américaine. A plus forte raison n'est-il 
liiestion de rien qui ressemble à un droit d'accroissement. 



Longtemps le culte avait (jt(5 onlretenupar des 
taxes imposées aux habitants. Lorsque divers 
cultes purent s'exercer sans contrainte, il fut con- 
venu, après de longs débats, quo ehaijue habitant 
indiquerait à quelle Eglise devait être appliquée 
la taxe que le percepteur de la commune continuait 
d'exiger de lui. et, sidanseette commune ou dans 
le voisinage, il ne se rencontrait point d'Eglise k 
son gré, il n'était pas dispensé de payer; la somme 
versée par lui était employée à des œuvres de 
bienlaisance. Cependant, le principe que l'Etat 
uon seulement doit laisser la liberté à tous les 
cultes chrétiens, maïs encore qu'il ne doit inter- 
venii' dans les affaires d'aucun d'entre eux ayant 
prévalu, il était naturel d'en conclure, et le jour 
arriva où l'on en conclut, en etfet, qu'il ne fallait 
point attribuer aux Eglises une part de l'impAt, 
que les oflrandes volontaires des fidèles sont la 
seule ressource qui leur convienne (1 1. 

Cette ressource ne leur lit pas défaut, les pa- 
roisses s'organisèrent en corporations, et les con- 
tributions que les fidèles étaient auparavant obligés 
de verser daus la caisse publique, ils les versèrent 
librement dans la caisse de la corporation. A ce 
changement, les Eglises gagnèrent plus d'indé- 
pendance et de vie. Aussi, lorsqu'après «ne pre- 
mière expérience, au bout de deux années, on 
tenta de revenir en arrière, lorsqu'en 1778 on offrit 



1. Dans le Ma^sitchiiaetts, la. ri^partition de llmpSt entre les dl- 
Terï cultes a été admiao seulement en tBlI, et la siippivâsion de 
loule aubvention de l'Etal aux diverses Eglises date do 1834. En 
Virginie, dâs l'année 1776, Jefferaon avait fall abrog'er les l«ie> 
eooléitasliipiea. 



LES FINANCES 275 

aux presbytériens, qui s'étaient élevés en face des 
épiscopaux dans TËtat de Virginie, une allocation 
de l'Etat, ils répondirent : « Nous ne reconnais- 
sons pas au gouvernement le droit d'entretenir les 
ministres de TËvangile, pas plus que uous ne lui re- 
eonnaissons le droit de leur imposer tels règle- 
ments qu'il lui plaît. > La tentative échoua. 

A aucune Eglise le nouveau régime n'a profité 
autant qu'à l'Eglise catholique : il lui a valu, sinon 
la liberté qu'elle avait commencé d'obtenir aupa- 
ravant, du moins l'égalité avec les antres cultes. 
Traitée longtemps en proscrite et plus tard en 
étrangère, tenue d'un commun accord à l'écart par 
les membres des diverses confessions protestantes^ 
«lie n'avait pas participé à la répartition des taxes 
publiques; le jour où ces taxes furent retirées aux 
autres Eglises, elle se trouva sur le même pied, 
elle put, dans Tordre temporel, se constituer pa- 
reillement, elle s'organisa en corporations. 

C'était un avantage; désormais le progrès maté- 
riel et visible de l'Eglise catholiifue eu face des 
autres Eglises pouvait se mesurer à la généro- 
sité de ses enfants; et, si pauvres qu'ils fussent^ 
cette générosité jetée dans un des plateaux de la 
balance allait faire contrepoids à la richesse pro- 
testante. 

C'était aussi un danger; les revenus de l'Eglise 
provenant de la bourse des fidèles, il semblait 
naturel, il était conforme à la coutume américaine^ 
au droit commun des corporations, qu'ils fussent 
administrés par les mandataires des fidèles; la 
célébration du culte et le sort du clergé risquaient 
d'être livrés au pouvoir des laïques, danger d'au- 
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tant plus grand qu'à côté de TEglise catholique, 
cet état de choses ne répugnait point aux commu- 
nions protestantes. C'est le propre de l'Eglise pres- 
bytérienne d'avoir une constitution purement re- 
présentative, elle est régie par des assemblées 
composées de membres qu'ont élus les iidèles. 
Dans chaque congrégation, des « anciens », pris 
parmi les laïques, assistent le pasteur, participent 
au gouvernement ecclésiastique, et le pasteur lui- 
même est choisi par la congrégation (1). Il ne 
semble donc point étrange qu'il dépende, pour sa 
subsistance, des hommes de qui il tient son minis- 
tère. Or, depuis que les Eglises d'Etat sont abolies 
aux Etats-Unis, TEglise presbytérienne, étroite- 
ment associée aux destinées de la Nouvelle-Angle- 
terre, et présentant des institutions conformes aux 
institutions républicaines, qu'elle a, d'ailleurs, 
concouru à fonder, l'Eglise presbytérienne a été 
réputée, pour ainsi parler, une Eglise nationale, 
je veux dire l'Eglise la mieux appropriée aux 
mœurs de la nation. L'Eglise épiscopale a dû, pour 
se maintenir, se modeler sur l'Eglise presbyté- 
rienne; elle, aussi, a confié aux laïques à la fois 
Télection des pasteurs et l'administration tempo- 
relle des paroisses. 

Ce n'est pas tout : l'Eglise presbytérienne n'ayant 
ni pape, ni évoques, chaque paroisse vit de sa vie 
propre et forme un corps indépendant; lorsqu'il a 
fallu attribuer aux sociétés religieuses la person- 
nalité civile, c'est à la paroisse, ce n'est pas au 

1. The Conslitutio7i of the Presbyterian Church in the United 
States of America, tit. IV, The f or m of Government ^ p. 405 et 
suiv. 
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Sioc^se, encore moins k l'ensemble de l'Eglise. 
que cette personnalité a été confi^rée. Le clergé 
épïsco)Htl s'est encore plié à ce régime, qui n'a pas 
tnanqoé d'amoindrir singulièrement, soil les res- 
ttOui-ces, soit raiitorité de ses évi>(ines. Le clergé 
cathotiquenedevailpas longtemps s'enaccommo- 
;<ler. Au di^hut, toutefois, Carroll n'availpas fait diffi- 
collé de l'accepter, en ce qui concerne le temporel, 
jllavail laissé les paroisses qui se bâtissaient des 
i^lises eu retenir la propriété, et les mandataires 
élus par les paroissiens attitrés, par cous qui occu- 
pAÎent une place dans les bancs de l'église {pew- 
kolders), les tritslees, administrer cette propriété, 
'«o gérer les revenus. Mais il vivait encore, que 
déjà, à Philadelphie, à Charleston, Jusqu'à Balti- 
more, les trustées mettaient en échec l'autorité 
^îscopate, soulevaient des rivalités nationales an- 
lonr de l'autel, refusaient d'accepter des pasteurs 
qui n'étaient pas de leur race ou de leur choix; 
ûntdt, fermaient l'église au prêtre que l'évCque 
avait envoyé, et même à l'évèque en personne; 
tantâl y maintenaient le prêtre que l'évêqne avait 
révoqué. Iléjk ce débat ecclésiastique était porté 
devantles tribunaux ci vils (1). Après la mort de Car- 
roll, il s'étendit et s'aggrava. Il semblait alors que, 
parmi lu troupeau lidèle parvenu i\ une certaine 
croissance, la crise devint inévitable. Elle éclata à 
Norfolk et à Portsmouth, on Virginie; h la Nou- 
V^e-Orléans, en Louisiane ; à Saint-.\u|^ustin, en 
Floride :àSaint'Louîs,eQ Missouri; enfin, à ituffulo, 



l.aninary She^, The tif>- and Time» of Are/ibiship CarM, 
i> 418,423, 401. 
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dans l'Etat de New- York, et à New- York même (1). 
L'unité dans le diocèse, la hiérarchie dans le 
clergé, étaient mises en question. Il s'agissait de 
savoir par quels liens toutes les paroisses compo- 
sant un diocèse resteraient unies ensemble, si elles 
relèveraient ou non d'une commune autorité, si, 
dans chaque paroisse, le curé dépendrait d'un chef 
ecclésiastique placé au-dessus de lui, ou bien des 
mandataires laïques de ses paroissiens. Pour sou- 
tenir leurs prétentions à Rome, les tmistees allé- 
guaient les droits de patronage jadis concédés par 
l'Eglise aux fondateurs des paroisses ; ils Jes reven- 
diquaient pour eux-mêmes en les exagérant, comme 
si des privilèges, accordés ou arrachés en d'autres 
temps et que l'expérience a souvent montrés fu- 
nestes à l'Eglise, (levaient rester à jamais pour elle 
la loi commune, comme si elle devait aborder uu 
nouveau monde et de nouveaux siècles toute ' 
chargée des vieilles entraves. Aux Etats-Unis, les 
mêmes hommes se plaçaient sur un au tre terrain. 
Dans les brochures où ils faisaient appel à l'opi- 
nion, devant les cours de justice où ils se présea- 
taient contre Tév'^qiie, ils réclamaient, en matière 
religieuse, la liberté que les Américains possèdent 
dans la vie civile; ils alléguaient qu'il n'appartient 
à personne de leur imposer un pasteur qu'ils n'ac- 
ceptent pas; ils opposaient l'autorité du peuple à 
celle de l'évêque ou du Pape (2), et telle était, en 

1. GUmary Shea, Ihe cutholic Church in the United States f 
p. 26 et suiv., 44. 200, 214 et 698.— Hassard, If/Vo/* Archbishop 
Hughes, 26i-261. 

2. Gilmary Shea, The cathoVc Church in the United States, 
p. 237 et suiv. — Life of Archbishop CaroU, p. 424. 



définitive, la vraie portée du litige. L'Eglise ca- 
tholique d'Amérique risquait de devenir une- 
Eglise presbytérienne, Après avoir résisté aux 
assauts du dehors, elle se trouvait exposée à se- 
déchirer elle-même et à se dissoudre. La société 
laïque, avec les coutumes adoptées par elle, mena- 
'Çaït d'cnvaliir le sanctuaire. C'était, autant qu'il 
est permis do comparer une dispute limitée à une- 
Egliso partie 11 litre et à ses évèques avec une dis- 
pute où avaient été engagés l'avenir de rKglis& 
1niiv(>rselle et l'indépendance de son chef suprême, 
c'était la querelle des investitures transportée du 
T^me féodal dans la démocratie moderne. 

A PhiladLdphîe, le combat, plus acharne qn& 
nulle part aiMeurs, resta quelque temps indécis. Il 
fallut quf lu cour de Rome intervint à deux repri- 
ses, b'abord, en 1822, tandis que l'évêque était 
frustré deses moyens de subsistance, banni de sa 
cathédrale, et que, dans cette calliédrale Trappée 
MT lui d'interdit, un culte scliismatique continuait 
d'Ôbrecélébré par un prêtre révolté et excommunié. 
le pape Pie VII condamna « le pouvoir im- 
modéré et illimité que s'arrogeaient les Iruslees, 
prétendant subordonner le pasteur au trou- 

Seau (\) ». Ensuite, quand le vieil évoque, fatigué 
la lutte, eut transigé avec des rebelles qui ne 
désarmaient point, en 1827, le pape Léon XII 
désavoua et cassa ta transaction (2), Elle recon- 



1. Br«r, ton aine magno. 2 »aùt 1S2£. 

S. DM*lnn lie In ronicri^^lluti de U ('ropiLtands, 30 avril, coa- 

lnB*« par le Pnpu, 1c 6 mol, el iiuUnêv, t l'iive'iiie (lonwell, par 

Itjftre du cardinal Cappcluri, prL'ret do la l'ropagundo, le 
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naissait à l'évoque la qualité de premier' pastenf 
dans la cathédrale et le droit de nommer tes prê- 
tres qui devaient la desservir, ou plulflt de les 
présenter, car si les trustées ne les agréaient pas. 
la contestation devait ôtre tranchée par un con- 
seil composé de l'évèque, de deux ecclOsiastiques 
desonchoixet de troisir«s/fes, désignés par leurs 
collègues. Ainsi l'évfique perdait son pouvoir pro- 
pre etindépendant. C'est pourquoi Rome repousss 
l'arrangement. L'infortuné prélat qui l'avait con- 
clu, le docteur Conwell, dut abandonner son 
siège, laissant à son successeur plus jeune, pluB 
ferme et plus heureux, le docteurKenrick,la tâche 
de reprendre et de poursuivre la lutte. Elle se pro- 
longcaquatre ans encore, et ce fut seulement en 
1831 que, de guerre lasse et se sentant abandon- 
nés de leurs commettants, les tnistees cédèrent et 
que révê([ue de Philadelphie rentra dans sa cathé- 
drale (i). 

Le combat recommença à New-Yorlt en l83t; 
c'est à New- York qu'il devait trouver son issue 
définitive (2). Il y avait alors sur ce siègo un prê- 
tre français, .Ican Dubois, né à Paria, formé h. 
l'Oratoire et à Saînt-Sulpice, venu en Amérique 

1. GUmary Shea, Tht calholic Church in Uie United Slales, p. 
S29, 260, 547, 549. — Hassard, Life of Arehbinhop nug/,ei, p. 51, 
71, 112, H7. 

2. Pour relracep cette querella des trustées, il N«w-Yort, ootn 
loa auteurs ciléa plus haut et spËoUlemeut M. de Chubrol, j'ai ood- 
sulté l'historien de l'archevêque Hughes, Has&ard, Life of Arch- 
bûkop Hughet, chttp. .tu, xï, xve, xx, et l'arohevôiiue Hughes luï- 
mâme, qui a rËiinl «es écrits k ce sujet, eo les faisuDl |ij>i>oéder 
d'nae introduction qui cootleat le r£clt de h ooDlrorerie : Tht 
Church Properly, Conlroversy (Work» of Arekbishop Bugha, 
vol. U, p. 540.t»33.) 
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a¥ee des recommandations de La Fayette. Déjà 
parvenu au sacerdoce quand l'Assemblée consti- 
tuante s'attaqua à l*Eglise, il avait, en un moment 
d'erreur, prêté serment à la constitution civile du 
clergé; mais, presque aussitôt, il s'était rétracté, 
et son repentir qui l'avait porté à s'expatrier Tavait 
rendu inébranlable dans la défense de Tindépen- 
dance ecclésiastique. Aux trustées qui le mena- 
çaient de lui couper les vivres et de l'expulser de 
sa demeure, il répondait : « J'ai vu la révolution 
française. Je puis vivre dans une cave ou dans un 
grenier; mais que je monte de la cave ou que je 
descende du grenier, sachez-le bien, je serai tou- 
jours votre évêque (1). » Cependant, lorsque 
éclata la lutte décisive, Tévêque Dubois, se sentant 
vieilli, vit volontiers descendre dans l'arène un 
athlète plus vigoureux et plus prompt, son coad- 
juteur et futur successeur, John Hughes, que nous 
connaissons déjà, et, sans l'abandonner, il le 
laissa conduire la bataille. Nul n'était mieux fait 
pour combattre et pour vaincre. C'était le fils d'un 
paysan d'Irlande, venu, comme tant d'autres, avec 
sa femme et cmq enfants, chercher fortune en 
Amérique. Le troisième de ces enfants, le futur 
archevêque, était entré à vingt-deux ans au petit 
séminaire d'Emitsburg, en qualité de jardinier, 
afin de payer l'hospitalité qu'il recevait, et c'est en 
mêlant la culture du latin au jardinage qu'il avait 
commencé à s'acheminer vers l'objet constant de 
son ambition depuis la première enfance : la 

1. Gilmary Shea, The catholic Ch.urch in the United Slales^ 
p. 495-505. — Courcy and Shea, p. 389 et 390. 
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prêtrise. L'ayant obtenue, il avait débuté dans 
l'exercice de son ministère à Philadelphie au plus 
fort de la querelle avec les trustées ; sans y prendre . 
part ouvertement, il avait observé de près les faus- j 
ses manœuvres qui avaient mis TEglise en péri/, j 
et, quand il fut installé à New- York, il était pré- 1 
paré à les éviter. Il arrivait, d^ailleurs, confiant dans 
sa cause et dans son peuple, ayant conscience de sa 
force, armé d'une parole redoutable, affermi par ^ 
4ine indomptable résolution (1 ) . 

La contestation s'engagea à propos d'un prêtre 
de la cathédrale, révoqué par Tévêque, et préposé 
par les trustées à l'école paroissiale, laquelle avait 
toujours été considérée comme une dépendance 
de l'église. Aux mandataires de la paroisse, Hu- 
ghes opposa la paroisse même. Un constable, en- 
voyé par les trustées, ayant signifié au catéchiste 
choisi par Tévêque de se retirer, cette démarche fut 
d'abord condamnée du haut de la chaire par un acte 
èpiscopal, puis, aussitôt, le coadjuteur convoqua 
dans Tenceinte même de l'école un meeting, où se 
rendirent cinq à sept cents des paroissiens attitrés, 
de ceux qui avaient place dans les bancs. Là, il re- 
connut que la loi civile donnait raison aux trustées: 
mais il représenta que la loi ecclésiastique leur 
donnait tort, qu'ils pouvaient disposer des bâti- 
ments de l'Eglise ou derécole,mais non de l'ensei- 
gnement religieux ni des sacrements. « Si les trus^ 
tees », dit-il, « renvoient aujourd'hui le catéchiste, 
demain ils chasseront le prêtre. Le voulez-vous? 
Voulez- vous que la loi civile enchaîne votre Eglise, 

l. Hassard, Life of At^chbishop Hi/ghes, chap. i-v. 
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qu'elle devienne uno esclave dorée comme l'Eglise 
d'Angleterre, ou bien préférez-vous la religion per- 
sécutée de la pauvre Irlande, <]ui a achelii la liberté 
de sa foi au prix de tout ce que les lioaimes ont 
âe plus cher ailleurs? » Irlandais de naissance, 
Hughes parlait fi des Irlandais comme lui. En 
jflâT^Uant ensemble le sentiment national et le sen- 
tit catholique, il avait gagné sa cause. Le 
Stiiig vota une résolution qui donnait à tous 
's satisfaction complète àrôvôtiue; elle débu- 
■en CCS termes : « Nous, tenons pour indigne 
^otre profession de catholiques romains d'oppo- 
bBOUs-mCmes ou que qu4 que ce soit oppose en 
B nom aucun obstacle ou empéchemenà légal 
Snaa, au plein, libre et entier exercice des droits 
roirs et devoirs que notre évoque, en vertu de 
poflîce, lient de Dieu, et que l'Eglise la autorisé 
ercer et maintenir. » Au nom de leurs com- 
Atants, les Iruslees furent sommés d'inscrire 
«étie résolution sur les registres de la cathédrale 
el de l'accepter comme règle fondamentale pour 
eux-mêmes et leurs successeurs.Les uns donnèrent 
leur démission après quelque résistance, d'autres 
«rangèrent du côté de l'évoque: l'élection sui- 
TSBte écarta tous ceux qui étaient capables de cau- 
ser quelque trouble. La discorde avait pria fin, 
l'unité et l'autorité avaient été rétablies dans la 
principale paroisse de New-York. 

Hughes n'était pas homme à ne pas tirer parti de 
sa victoire, Apeîne investi par la retraite de l'évoque 
Dubois, delà pleine administration du diocèse, il 
convoqua un synode.etjdevant son clei'gé rassemblé 
il étendit k toutes les paroisses des statuts dont le 
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principe avait été précédemment posé pour sa ca- 
thédrale. Il fut défendu aux trustées de priver le 
curé de son traitement, de pourvoir en dehors de 
lui aux emplois qui touchent au culte, tels que 
ceux de sacristain, d'instituteur paroissial ou de 
chantre; de soustraire à son examen les comptes 
de la paroisse qu'il devait lui-même soumettre à 
Vévêque ;de disposer sans son aveu et, dans certains 
cas, sans l'autorisation épiscopale de TEglise et de 'j 
ce (jui lui appartient. Si quelques trustées refu- 
saient de se soumettre à ces statuts, Tévêqueles 
prévenait que, en aucun cas, aucun prêtre ne serait 
autorisé à desservir leur église. Tous les trustées 
se soumirent, si ce n'est ceux de la paroisse de 
Saint-Louis, à BufTalo. Il se rencontrait là, à l'ex- 
trême limite du monde habitable pour les Euro- 
péens, une vieille famille venue de France, les Le 
Couteulx; issus d'une souche parlementaire, ils 
mêlaient des mœurs chrétiennes à des traditions 
gallicanes et jansénistes. Ils avaient fondé l'église, 
dont leur héritier était le premier trustée \ plutôt 
que de n'y pas demeurer maître, celui-ci résista à 
l'autorité épiscopale, et les autres /n/s^^e« avec lui. 
De cette Eglise, Tévêque alors retira le curé, le 
culte s'y trouva suspendu ; d'autres prêtres furent 
envoyés à Buffalo,un autre sanctuaire y fut ouvert ; 
au bout de deux ans, les trustées^ laissés dans leur 
temple vide et abandonné, vinrent eux-mêmes 
supplier Tévêque d'y rentrer, et pour l'obtenir, ac- 
ceptèrent sans réserve toutes ses condition s. Ils de- 
vaient pourtant, plus tard renouveler le débat,en le 
portant devant la puissance civile. 

Cependant, même soumis, les trustées embarras- 
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saient souvent radministration ecclésiastique et 
n^ épargnaient pas toujours aux paroisses les diffi- 
cultés financières. Tout en respectant leurs préro- 
gatives partout oi^ eux-mêmes respectaient celles 
du clergé, Hughes ne souhaitait pas leur livrer des 
paroisses nouvelles. L'occasion se présenta bientôt 
de leur soustraire d'anciennes paroisses. Leur ges- 
tion inattentive et sans contrôle avait rendu insol- 
vables les premières églises établies à New- York;. 
. les ouvriers qui les avaient entretenues, réparées,, 
agrandies, n'étaient pas payés; les créanciers sai- 
sissaient ces églises et les mettaient en vente. 
Tévêque les racheta aux enchères; aidé par la 
générosité des fidèles, il trouva moyen d'éteindre 
leurs dettes, d'y relever le culte, et, désormais, il 
en demeura propriétaire; il le devint de toutes 
celles qui s'élevèrent par la suite : les abus avaient 
discrédité Tadministration du temporel des pa- 
roisses par les laïques. 

11 fallait préserver de pareilles fautes et de 
pareils désastres l'administration attribuée au 
clergé. Erigé en propriétaire des églises de son 
diocèse et de leurs ressources, Tévèque, en même 
temps qu'il en remit la gestion aux curés, leur 
marqua les règles qu'ils devaient suivre. Il leur 
prescrivit d'établir l'inventaire de tout ce qui 
appartenait 5 leur église, en le distinguant nette- 
ment de ce qui leur appartenait en propre ; de tenir 
le compte anuuel des recettes et des dépenses; de 
s'associer, pour l'une et l'autre opération, des 
paroissiens qui durent en certifier l'exactitude; et, 
le tableau ainsi dressé chaque année, de le pré- 
senter^ d'une part, aux paroissiens, de le distribuer 
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à travers leurs bancs, de leur en donner lecture 
du haut de la chaire ; de le soumettre, d'autre part, 
à Tévêque, qui dut le conserver dans ses archives. 
Il y eut donc deux garanties de la bonne gestion 
des curés ; d'abord, la publicité appelant le con- 
trôle des paroissiens, ensuite, la surveillance du 
supérieur ecclésiastique. Les règles posées à 
New- York furent appliquées dans les autres dio- 
cèses. Les conciles pléniers de Baltimore les adop- . 
tèrent et les confirmèrent, en ce qui concernait . 
les curés (1), les complétèrent à Tégard de» : 
évêques. Il convenait, en effet, de prendre garde ^ 
que la propriété ecclésiastique, reposant sur la j 
tête des premiers pasteurs, ne put être détouméO' 
de l'usage sacré pour lequel ils l'avaient reçue. Il 
leur fut donc enjoint, comme aux curés, d'en dres- 
ser l'inventaire, puis d'en assurer par testament la ■ 
transmission à leurs successeurs. Ce testament, 
dressé selon les lois de l'Etat où ils résident, et 
transmettant ce qu'ils ne possèdent pas en propre, 
soit à leur coadjuteur, soit à un confrère voisin 
qui remplira leurs intentions, doit être déposé, 
aussitôt après qu'ils ont pris possession de leur 
siège, entre les mains de leur métropolitain ou, 
s'ils sont eux-mêmes métropolitains, du plus 
ancien évêque delà province (2). 

L'Eglise des Etats-Unis avait désormais ses 
affaires temporelles régies par une législation con- 
forme à son organisation spirituelle : entre le corps 

1. ConcU. pten. Balt.ïl, lit. IV, numéros 182, 186,194, 198.— 
ConciL Balt, III, t. IX, numéros 275, 276, 286, 287. 

?. ConciL plen, Baltim. II, t. IV, numéros 188, 191. — ConcU, 
plen, Baltim, III, t. V, numéro 269. 
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l'àme rharmonie était rétablie. Mais cette légis- 
tion, œuvre de la hiérarchie ecclésiastique, res- 
LÎt sans autorité au for extérieur, la loi civile ne 
i reconnaissait pas, la contredisait à certains 
égards et même entreprit bientôt de la briser. Le 
)rogrès de la religion catholique avait déterminé 
x)ntre elle une réaction. Un parti s était formé, 
3oanu sous le nom de Knoicnothing ou d* « Amé- 
ricains natifs. » Soulevé contre l'émigration euro- 
péenne, il se proposait de fermer les Ëtats-Unis à 
Vinvasion de tout ce qui venait d'Europe et particu- 
lièrement du « Romanisme ». Quand ce parti après 
avoir brûlé et pillé églises, couvents, presbytc'^resà 
Philadelphie et à Boston, avait menacé New- York 
4e pareils excès, Févèque avait publiquement 
aononcé qu'au besoin la force serait repoussée par 
la force et préposé des fidèles armés à la garde de 
leurs églises. Elles n'avaient pas été attaquées; 
double triomphe remporté par l'évoque: il avait 
fait reculer sans combat « les natifs » et leur fana- 
tisme; il avait maintenu sur la défensive les Irlan- 
dais et leur agressive ardeur. Quand, plus tard, le 
même parti transporta le débat des rues de New- 
York devant la législature, à son tour il obtint 
l'abord un succès. Les truslees de Bulfalo, ne se 
•ésignant pas à la capitulation à laquelle ils avaient 
Se réduits, dénoncèrent au sénat de l'Etat de 
New- York les envahissements de la puissance 
fomaine. La haine presbytérienne fit écho à leur 
)lainte jalouse. L'archevêque (1) fut représenté 
omme accaparant une fortune sans bornes. On ne 

1. L évêché de New- York avait été érigé en archevêché en 1850. 
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se contenta plus de la loi qui imposait une limite au 
revenu pouvant provenir des biens ecclésias- 
ques. L'Eglise catholique, ne tirant ses ressources 
annuelles ni d'immeubles ni de capitaux possédés 
par elle, cette loi ne l'atteignait guère; on en 
forgea une autre, qui interdisait de faire reposer 
sur la tôte d'aucun ecclésiastique aucune pro- , 
priété affectée au service d'un culte quelconque, 
enjoignant de transmettre, sous peine de séquestre 
et au besoin de confiscation, les propriétés de cette 
nature aux corporations laïques déjà reconnues 
dans l'Etat, ou qui se feraient reconnaître à l'avenir, 
imposant enfin à TEglise catholique l'organisation 
temporelle de l'Eglise presbytérienne. C'était, pour 
Tautorité épiscopale, une nouvelle guerre à entre- 
prendre, guerre moins pénible, en définitive, et 
moins dangereuse que celle qui venait de se ter- 
miner, car elle éclatait, non plus à l'intérieur, mais, 
au dehors de l'église. Les assaillants n'avaient plus 
de complice dans la place et, toujours debout 
pour soutenir l'assaut, Hughes ne voyait plus 
autour de lui qu'une troupe obéissante et fidèle; 
aussi ne témoigna-t-il aucune inquiétude sur 
l'issue de la lutte. « Nous avons été vaincus ». 
écrivait-il après le vote de la loi, « il ne faut pas 
nous le dissimuler, cette loi nous apportera de 
graves préjudices. Mais le peuple américain a dans 
le sang l'instinct de la liberté de conscience, il y 
reviendra; en nous voyant vexés parune loi injuste, 
je ne doute pas qu'il ne nous accorde prochaine- 
ment ses sympathies. Quant aux tracas de l'heure 
présente, qu'importe ! Nous en avons traversé de 
plus rudes. » Il en appela donc,« avec une absolue 



« conHancc {unbounded confidence), du peuple 
abusé au peuple éclairé. Il revendiqua le droit 
égal à la lilierlé, promis aux divePdes communions 
chrétiennes, alléguant que cette libeiit- et cette 
égalité sont violées le jour où lYtat méconnaît la 
discipline propre à une Eglise et prétend lui 
imposer celle d'une autre Eglise, où la loi civile 
contr<>Jit la loi religieuse. Huglies savait à qui 
il p&rliiit, La loi injuste, comme il l'appelait, avait 
été rendue en 18"»3, et en 1863 elle était rapportée. 
Un compromis intervenait entre l'Etat de New- 
York, qui redoutait le pouvoir absolu de l'évêque 
sur les hiens ecclésiastiques, et le dioci^sede New- 
York, qui ne consentait pas k s'aiïrauchir de sa 
surveillance. La personnalité civile] continua 
d'Atre attribuée à lu paroisse, seule maltresse de 
ses biens, seule tenue de ses dettes, et représentée 
par sou conseil de fabrique. Mais â la place des 
anciens irustees élus par les possesseurs des bancs 
de l'Eglise, ce conseil de fabrique dut Être com- 
posé de l'ëvéque, président de di'oit dans cbaque 
paroisse, d'un grand vicaire désigné par lui, du 
curé également nommé par lui et de deux laïques 
choisis parmi les paroissiens par ces trois ecclé- 
BÎBstiqnes. De la sorte l'évêque est réellement 
ornltre partout, sans être seul responsable; les 
talques exercent quelque contrôle, et les fonds de 
la paroisse ne peuvent être détournés de leur desti- 
nation. 

Cette loi avait été faite pour l'Etat de New- 
York, qui comptait alors quatre et compte aujour- 
d'hui sept diocèses. Elle se propagea plus loin. 
"" servit de modèle aux autres Etats qui 
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voulurent fournir aux paroisses catholiques ua 
moyen agréé par elles d'être incorporées. Plus 
ou moins modifiée, elle est aujourd'hui en vigueur 
dans bon nombre de diocèses. Toutefois, le 
régime auquel avaient eu recours les catholiques 
avant qu'elle fut rendue n'a pas été abandonné. 
Dans la plus ancienne province de TEglise amé- 
ricaine et dans Tune des plus récentes notamment» 
à Baltimore et à San -Francisco, la propriété 
ecclésiastique continue de reposer tout entière 
sur la tète de Tévêque. Il y a donc, d'après la 
législation de ce pays, deux régimes pour le 
temporel de TEglise catholique. Selon le premier i 
la personnalité civile réside dans le diocèse \ 
représenté par l'évêque seul, lequel délègue, 
dans chaque paroisse, ses pouvoirs au curé 
assisté de deux paroissiens, règle et surveille sa \ 
gestion. Selon le second système, la personnalité 
civile réside dans la paroisse représentée par 
le conseil de fabrique, dont le curé est le." princi- 
pal membre et que Tévêque préside de droit 
et compose à son gré. 

On le voit : pratiquement les deux systèmes 
ne ditïèreut pas sensiblement. Le second offre 
sans doute quelques garanties de plus aux parois- 
ses; mais, dans l'un comme dans l'autre, fen 
matière temporelle comme en matière spirituelle, 
révoque est souverain et le curé est son ministre; 
dans l'un comme dans l'autre, le soin des affaires 
temporelles des paroisses incombe principale- 
ment au clere^é. Pour apprécier cet état de choses 
et ses conséquences, il faut le considérer à 
l'égard des curés, à l'égard des évoques, examiner 
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ju'il vaut pour eux et quelles garanties il donne 
-à-vis d'eux au peuple fidèle, à tous les citoyens. 
Sn ce qui concerne les curés, il leur procure 
e aisance qui ne coûte rien à leur indépendance ; 
lis j'ai déjà remarqué que les occupations qui 
at de la sorte imposées aux prêtres € entraînent 
ur eux quelques inconvénients », que « les soucis 
itériels risquent d'envahir leur esprit et leur 
naps (1) ». Toutefois, à y regarder de près, ces 
convénients proviennent beaucoup moins de 
situation légale du curé que des besoins aux- 
lels son zèle doit satisfaire. Il serait difficile 
les éviter dans un pays où l'Eglise catholique 
it, non pas seulement se maintenir, mais 
tablir sans aliéner sa liberté, et se faire rapi- 
ment sa place au milieu d'une civilisation 
ancée. Quand même les curés n'auraient pas 
main la bourse des paroisses et ne tiendraient 
> leurs comptes, ils ne se croiraient pas moins 
igés, ils n'auraient pas moins à cœur de leur 
)curer des maisons de prière et des maisons 
cole; ils ne cesseront de se vouer à de telles 
reprises que le jour où elles cesseront d'ôtre 
essaires, et ce jour, avec l'accroissement con- 
1 de la population catholique, est encore éloi- 
i. Des règles ont, d'ailleurs, été posées, des 
cautions ont été prises pour assurer la bonne 
tion des deniers qui sont confiés aux curés, 
r prévenir l'abus qu'ils pourraient faire de 
' crédit, et ces précautions, le progrès géné- 
3t constant des paroisses et des œuvres pa- 

P. 134. 

17 
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roissiales le démontre, n'ont pas été inefficaces. 
En ce qui concerne les évêques, si l'on compare 
leur condition matérielle à celle des curés, elle ne 
s'en distingue guère, elle ne s'élève pas en pro- . 
portion de leur pouvoir. Il y a longtemps que ] 
TocquevilU' a remarqué la disposition de la démo- ; 
cratie américaine à diminuer les émoluments des t 
principaux fonctionnaires, en augmentant ceux à 
des fonctionnaires inférieurs (1). Dans la hié- ^ 
rarchie ecclésiastique, comme dans la hiérarchie -: 
ci\nle, cette disposition se manifeste. ] 

Si Ton examine les attributions des évêques, ils J 
paraissent d'ordinaire moins absorbés que les : 
curés par les affaires matérielles, ils manient de -; 
moins près l'argent des fidèles. Mais aussi leurs ; 
opérations pécuniaires ne sont pas environnées ] 
d'autant de garanties. Supérieurs aux curés qu'ils ' 
surveillent, ils n'ont pas à côté d'eux de supérieur 
qui les surveille eux-mêmes, et leurs comptes ne 
sont pas soumis non plus à une publicité qui 
appelle le contrôle. Aussi, malgré le rare mérite, 
l'incontestable capacité de l'épiscopat américain, 
n'a-t-il pas toujours échappé aux accidents finan- 
ciers. Deux archevêques de la Nouvelle-Orléans 
sont restés écrasés sous le poids des dettes con- 
tractées à travers les désastres et les ruines de la 
guerre civile. Un archevêque de Cincinnati s'est 
associé à une bancjue tenue par son frère, et a fait 
faillite avec lui. 

J'ose penser que les prochains conciles amé- 
ricains ne laisseront pas de côté Tadminist ration 

ii De la Démocralie en Amérique^ t. I, chap. xiii. 
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''temporelle des évéques ; qu'après avoir, en celUj 

madère, Jotm»^' des lois aux curés, les évoques 

voudront s'en donner à eux-mêmes; qu'après 

avoir assuré la (rausmission régulière de la pro- 

I prîété eet:lésiustique reposant sur leur tète, lU en 

assureront, on outre, la bonne gestion. Déjà ils 

1; enlreut dans cette voie : associant plus étroitement 

1 le clei'gti de s«'Cond ordre à leur gouvernement 

I aasifi tiien qu'à leur élection, ils ont institué un 

couseil ecclésiastique que dégormais ils doivent 

consulter, notamment dans les atlaîres (inanciJires 

de quelque importance (1). A mesure qu'avec les 

I u'uvres et les obligations des diuc^ses s'accroîtra 

i' leur fortune, les garanties qui la sauvegardent 

ont également s'accroître. 



u^bèvera dans le sifrcle iirucbain l'édilicc 
' l'arcbevGque Uugbes a, vers le milieu 
du siècle présent, jclé les bases. A travers te temps 
etTeepacc, c'est la destinée de l'Kglise catholique 
de conserver intacte sa constitution divine, en 
l'nrcommodant à ta diversité des institutions 
humaines. Quand cette £glise transplantée d'Eu- 
rope se fut enracinée aux Ktats-l'nis, quand ellu 
C4!S5a de tirer du debors le clergé et les subsides 
nécessaires à son culte, il importait avant tout de 
iauvegarder l'autoiité de ce clergé sur le [jcuple 



u CoMOiJ. pUii. Batlim. lit, l. U, numéro 20. 
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fidèle d'où il était issu et qui lui fournissait sa 
subsistance, sa liberté au milieu de la démocratie 
souveraine, qui l'environnait d'une puissance 
jusqu'alors irrésistible. Il fallait, souspeine de voir 
la société catholique se dissoudre dans le moment 
même où elle commençait à s'étendre, que la hié- 
rarchie qui lui est propre s'élevât au-dessus d'elle, 
sans être ni contestée ni entravée. 

C'est pourquoi l'archevêque Hughes a réprimé 
àTintérieur de sonEgUse les empiétements des 
laïques, repoussé à l'extérieur les atteintes du pou- 
voir civil. 11 était entre tous unévêque militant, sa 
vie entière s'est passée à combattre. Mais de toutes ] 
les batailles qu'il a livrées la plus importante a, ; 
sans doute, été celle que nous venons de retracer, ; 
et pour l'avoir gagnée il est resté, depuis Carroll ^ 
jusqu'à nos jours, le plus grand évêque des Etats- ■■' 
Unis. 

Si Ton recherche maintenant comment il lui a 
été donné de la gagner, on reconnaîtra qu'il a dû 
la victoire principalement aune disposition que le 
vieux monde ne connaît plus guère et que nous 
avons déjà signalée chez ce pontife des temps nou- 
veaux: la confiance. Après Dieu, il a eu confiance 
dans l'esprit de foi de la société catholique, dans 
l'esprit de justice et de liberté de la société amé- 
ricaine. Lorsque les mandataires du peuple fidèle 
se sont élevés contre lui, il en a appelé à ce peuple 
même; et le peuple fidèle a fait prévaloir sa volonté 
d'être gouverné par un pouvoir qu'il accepte libre- 
ment, mais qu'il n'a pas créé. Lorsque les repré- 
sentants de l'Etat de New-York ont prétendu 
changer les règles qui régissent l'Eglise catholique 
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et lui imposer des tuteurs qu'elle ne reconnaissait 
pas, Tarchevêque en a appelé à l'Etat lui-môme, 
aux citoyens qui le composent: il a revendiqué le 
droit commun à toute Eglise chrétienne en ce 
pays d'obéir aux lois qui la constituent, et TEtat 
a désavoué ses représentants; il a restitué à l'Eglise 
son indépendance. Grâce à cette confiance toujours 
Taillante et volontiers joyeuse, l'arehevôque, A 
son tour, a inspiré confiance aux coreligionnaires 
qu'il avait à conduire, aux concitoyens (ju'il avait A 
convaincre. Il a pu, dans le feu de l'action, frapper 
sans ménagement : sa parole toujours vigoui'euse 
a parfois été violente. Il n'en est pas moins sorti 
de chacun des combats qu'ilalivrés plus accrédité, 
plus populaire. La nation américaine aimait à 
reconnaître dans ce fils de l'Irlande un type ac- 
compli des qualités qu'elle s'attribue et qu'elle 
estime, et lui, de son côté, se plaisait A signaler 
dans la constitution américaine un reflet de la 
lumière évangélique. On sait que le congrès des 
Etats-Unis a coutume d'entendre, chaque diman- 
che, un sermon au Capitole, et que, accommodant 
ce vieil usage à la liberté et à Tégalité religieuses 
désormais établies dans la république, il invite à 
monter en chaire devant lui les prédicateurs les 
plus autorisés des diverses communions. (Convié 
de la sorte à prêcher devant des hommes qui admi- 
raient son talent et respectaient son caractère 
sans partager sa croyance, Hughes prit pour texte 
cette parole du Sauveur : Celui d entre vous qui 
veut être le premier doit se faire le serviteur de 
tous. Il montra à ses « frères chrétiens » {christian 
brothers), comme il appelait ce jour-là ses audi- 
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leurs, que telle était, en effet, la manière dont les 
Etats-Unis avaient entendu l'autorité, dont leur 
libérateur, le père de la patrie Washington, l'avait 
d abord exercée, ensuite déposée, laissant par cette 
conduite un nom sans rival et un exemple sans- 
pareil dans rhistoire (i). 

Nul ua autant contribué que ce belliqueux 
évoque à conquérir à son Eglise droit de cité dans 
son pays. Telle était la place qu'il s'y était faite, 
qu'à Tépoque où l'Angleterre et les Etats-Unis éta- 
blirent entre les deux mondes le télégraphe élec- 
trique, c'est à lui que fut déféré l'honneur d'en 
inaugurer l'usage après le président de la républi- 
que, avant tout autre citoyen. Le président adressa 
son message à la reine d'Angleterre, à Londres : 
après avoir rendu grâce à Dieu, ce message attes- 
tait l'accord entre la nation émancipée et la mère 
patrie. L'archevêque envoya le sien au préfet de 
la Propagande à Rome : il rendait hommage, au 
nom d'un nouveau peuple etd'unenouvelle hiérar- 
chie catholique, à l'Eglise mère et maîtresse (2). 
Telles furent les premières paroles transmises par 
rélectricité de l'un à l'autre hémisphère. 

Le dernier combat qu'ait livré le grand évêque, 
il Ta livré pour sa patrie. Quand il vit cette patrie, 
son espoir et son orgueil, menacée d'un démem- 
brement, quand les Elats qui admettaient l'escla- 
vage prétendirent se séparer de ceux qui le repous- 
saient, encore qu'il comptât dans le parti qui 
rompait Tlnion beaucoup de coreligionnaires et 



1. Works of Archhishop Hughes^ t. !•■', p. 5r)8-r)73. 
^. Hassard, Life of Archbishop Ilughes, p. 408, 
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)lusieurs amis, il se déclara contre eux. Quand le 
gouvernement fédéral redouta de voir ses adver- 
saires trouver appui en Europe, il eut recours à 
lui, et rarchevôque accepta do soutenir à Paris et 
à Rome la cause qu'il avait embrassée. Enfin, la 
guerre civile se prolongeant au delà des prévisions, 
quand il fallut demander à un peuple déjà épuisé 
six cent mille soldats de plus, il appuya du haut de 
la chaire ce suprême appel aux armes (i). Il ne 
lui fut pas donné d'en voir le résultat; quand il 
mourut, la guerre durait encore et les catholiques 
clergé et peuple, restaient partagés entre les deux 
camps. Mais, du moins, Téclatante intervention de 
l'archevêque de New-York avait dégagé son Eglise 
elle-même de toute solidarité avec la cause que le 
sort des batailles allait bientôt condamner et que 
l'histoire, sans méconnaître le dévouement de ses 
champions, devait nommer la cause de la révolte 
et de Pesclavage. Grand service rendu tout ensem- 
ble à sa foi et à sa patrie. 

Il les avait également bien servies Tune et Tau- 
tre, quelques années auparavant, en écartant l'im- 
mixtion du pouvoir civil dans les affaires ecclé- 
siastiques. Il avait ainsi préservé cette portion du 
nouveau monde des querelles les plus funestes à 
Tancien. 

l.Hassard, L?/e of Archhishop Hugues^ chap.xxv,xxvi et xxvii 



CHAPITRE VI 



LA DIVERSITÉ DES CULTES 



J*ai décrit l'Eglise catholique aux Etats-Unis 
telle qu il m*a été donné de la contempler, cent 
ans après sa naissance : le peuple qui la compose, 
le clergé qui la dirige, les écoles qui la perpé- 
tuent, les ressources pécuniaires qui Tentretien- 
nenl. J'ai mesuré sa croissance durant ce premier 
siècle de vie. Pour achever de la connaître, il faut 
maintenant la regarder du dehors, marquer la 
place qu'elle occupe parmi les autres communions 
établies autour d'elle, et pour cela, observer ces 
communions elles-mêmes, examiner au nom de 
quelles croyances, au moyen de quelles institu- 
tions elles se partagent en Ire elles et disputent au 
catholicisme la démocratie américaine. 



I 



Au premier aspect, cette démocratie paraît 
imprégnée de religion. Si occupé qu'il soit des 
labeurs et des intérêts terrestres, ce peuple jeune 
et libre n*a pas oublié Dieu. Lorsque j'ai débarqué 
à New-York, ce qui m'a frappé tout d'abord, c'est 
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la multiplicité des églises avec leurs clochers s'éle- 
vant comme autant de < doigts tournés vers le 
ciel > (1) au-dessus des habitations des hommes 
et des foyers de Tindustrie humaine. Je ne pense 
pas qu'il se rencontre un aussi grand nombre 
d'édifices religieux dans aucune autre capitale, si 
ce n'est à Rome, je veux dire dans la Rome des 
Papes, car dans la nouvelle ville pii^montaise qui 
enserre maintenant la ville pontificale, il n'y a 
pas plus d'églises que d'oeuvres d'art ; la piété et 
la beauté font pareillement défaut. 

Comme j'arrivais à New^-York un dimanche, 
dans le repos de ce jour qui suspend le mouve- 
ment et le bruit du travail et des affaires publiques 
ou privées, sans les remplacer par le plaisir, à tra- 
vers les rues oii circulaient à peine quelques rares 
voitures, à côté des boutiques et dos tavernes ri- 
goureusement fermées, je voyais sortir de chacun 
de ces temples si nombreux une foule d'hommes et 
de femmes d'âges et de conditions diverses. Bien- 
tôt à Boston, à Détroit, à Chicago, partout je ren- 
contrais le môme spectacle; j'apprenais que dans 
toutes les classes et dans tous les métiers, la plu- 
part des personnes qui se respectent font profes- 
sion d'une religion quelconque et fréquentent 
une église. En pénétrant à l'intérieur des maisons 
et des familles, et môme dans les hôtels, je trou- 
vais les heures des repas changées et leur prépara- 
tion simplifiée pour laisser aux gens de service 
la liberté du jour du Seigneur. En ouvrant les 
journaux les plus répandus, à côté des événe- 

1. Wordsworth. 
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ments et des débats politiques ou industriels, 
j'apercevais d'ordinaire quelque information ou 
discussion religieuse, et toujours les questions de 
cet ordre étaient abordées avec respect, rarement 
avec un esprit sectaire, plus rarement encore avec 
un esprit incrédule. Enfin, en m'entretenant avec 
des hommes de toute croyance, je reconoaissais, 
ce qu'il était d'ailleurs facile de présumer, que 
ce ton de la presse quotidienne lui est imposé par 
l'opinion publique. 

Je ne prétends pas assurément que le sentiment 
chrétien aux Etats-Unis ne soit ni incomplet ni 
chancelant, je signalerai plus loin les lacunes 
qui l'affaiblissent et les incertitudes qui l'ébran- 
lenl; je constate seulement que ce sentiment 
vivaco et sincère continue jusqu'à ce jour d'animer 
le peuple entier. 

La cause en est d'abord aux origines de ce peu- 
ple. Comme je l'observais au début de ces études, 
l'Amérique du Nord a été au dix-septième siècle 
Tasile des chrétiens exilés pour leur foi. C est 
pour pratiquer librement leur culte proscrit sur 
leur terre natale, que les premiers « pèlerins», 3m- 
barqués sur le navire qu'ils avaient nommé «Fleur- 
de-Mai», ont pris possession le 22 décembre 1620 
du rocher de Plymouth, que d'autres puritains 
ont fondé Salem et Boston et colonisé la Nouvelle- 
Angleterre. C'est pour abriter de nouveaux dissi- 
dents proscrits h leur tour avec leur foi par les 
héritiers des premiers proscrits, que Rogers 
William a bâti Providence et plus tard William 
Penn, Philadelphie. 

Plus au sud^ il est vrai, au-dessous du Potomac 



LA DIVERSITÉ DES CULTES 2 9 

• 

de rOhio, rémîgration n'a pas été déterminée 
ar la religion. Les cavaliers transplantés en 
Virginie pour échapper à Cromwell, les Suédois 
envoyés par Gustave-Adolphe sur les bords du 
Delaware, les Hollandais explorant THudson et 
commençantàbâtirlavillequ'ilsappelaient Amster- 
dam et qui devait s'appeler New-York, étaient on 
quête de terres à cultiver et de produits h rappor- 
ter en Europe. Parmi ces colonies destinées à for- 
mer les Etats du Sud, le Maryland seul présentait 
une sorte d'enclave oii quelques catholiques an- 
glais avaient cherché un refuge pour leur culte et 
avaient institué la liberté de religion. Kncore 
ce culte et cette liberté avaient-ils été prompte- 
ment étouffés l'un et l'autre par les colons du 
voisinage débordant sur un rivage que les premiers 
occupants ne suffisaient pas à peupler. Ainsi, 
sauf une exception trop p(ui durable, les colons 
du Sud étaient poussés par un mobile moins 
élevé que ceux du Nord. En passant T Atlan- 
tique, ils poursuivaient les biens de la vie terrestre 
et non pas ceux de la vie future. Toutefois, 
cette poursuite était honn(>te. Ils attendaient la 
fortune du travail, au lieu de la demander, comme 
les chercheurs d'or du Mexique et du Pérou, h 
de sanglantes aventures; ils introduisaient sur 
le sol vierge de l'Amérique le travail agricole et 
sa fécondité, heureux s'ils n'avaient pas en môme 
temps introduit Tesclavage. D'ailleurs, ils ne se 
détachaient pas de leur religion; ils Tinstallaient 
avec eux partout où ils s'établissaient; ils la con- 
sidéraient comme une cop.dition nécessaire de 
leur prospérité. 




mi l'ÉIII.IBE CATHOt-ICHlî Al'X ÉTATS 

EaPiu l'émigration religieuse ne s'était pus 
arrêtée avec les passagers de la « Flour-de- 
Mai ». A leur exemple, durant le cours entier du 
dix-septième siècle, '_les chrétiens persécutés qui 
préféraient leur foi à leur patrie héréditaire avaient 
pris l'habitude de considérer l'Amériqne comme 
une patrie nouvelle. Les presbytériens d'Ecosse 
et ceux du pays de Galles et de l'Irlande sous les 
Sluarts, les Vandois du Piémont sous la maison 
de Savoie, les Luthériens et les HéEormés d'Alle- 
magne après l'incendie du Palatinat, les Hugue- 
nots de France après le siège de la Rochelle et la 
révocation de l'Edit de Nantes, s'étaient répandus 
au Sud comme an Nord des coloniesbritanniques. 
entretenant et ravivant la sève religieuse à travers 
le3 branches croissantes de l'arbre que les premiers 
pèlerins avaient planté (1). 

Il est vrai qu'avec notre siècle l'émigration a 
semblé prendre un autre aspect. Quand d'une 
part les proscriptions religieuses eurent eessé en 
Europe et que d'autre part les moyens de tranport 
eurent changé, quand la vapeur put emporter à 
travers l'Oci^an des multitudes, les Etats-Unis ont 



1, [\ttbt,rl Ruiri, Religion in/linmcH {Naw-York,185l)]. Bookll. 
ch. 1 à XV. Les ncl/is publics des colonies depuis 1692 relileot 
rtntrodudion desëmlgrâB français. En 1680, une Église prolestonlg 
fruiçnUe eal établie il Oxford, daos 1ï colonja du MiBBadiuseU*. 
Un slèciis plus lard, elle a coaaé do parler frinçaii, a'ost foodue 
dans los autres Egriises, et le lieu où elle célébrait sdd culte Mt 
tomba ilana les laaind de tnolques catholiques ronalna rAfugléa 
de Prnnce (p. 15S). L'im dos principaux Tondaleura de la r^pu- 
hllque américaine, & la fois mililaire, écrivain, orateur, chef de 
parti, Unancier, homme d'Etat, le hrillanl ut cerentile Humilton, 
descendait par su niËre d'une Tamilie de hnguenots Trançals. 'Mue 
MiiBter, Hatoryofthe PeopU of Ihe Uniled-Stales,vo\. ~ - - 
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été abordés non plus par une élite de dissidenls 
çui ne parvenaient pas à pratiquer leur foi dans 
leur pays, mais par des bandes de déshérités qui 
ne trouvaient pas à y gagner leur vie. Il était à 
craindre que ces deshérités du vieux monde n'en 
apportassent dans le nouveau tout ensemble les 
vices et les misères et n'implantassent une race 
déréglée et dégénérée. Heureusement pour T Amé- 
rique, le plus grand nombre parmi eux, les Irlan- 
dais avaient le droit d'imputer leur misère à leur 
foi. Catholiques, c'était pour leur religion qu'ils 
avaient été jadis opprimés et dépouillés par la 
protestante Angleterre; c'était leur religion (jui 
leur coûtait leur patrie. Ils apportaient aux Etals- 
Unis d'autres croyances que les puritains du 
siècle précédent, mais une fidélité pareille à leurs 
croyances. Avec eux l'émigration devenait plus 
nombreuse, plus populaire et sans doute aussi 
plus misérable ; mais elle gardait sous l'égide 
d'une autre Eglise son caractère religieux. A 
cette constance des Irlandais dans leur culte héré- 
ditaire, toutes les communions chrétiennes des 
Etals-Unis sont redevables. Grâto à l'Eglise de 
ces pauvres gens, grâce à son enseignement et à 
sa hiérarchie, les communautés « évangéliquos », 
divisées entre elles, ont eu à côté doUes un autre 
spectacle que celui du désordre et de la ruine des 
croyances; l'intégrité du dogme catholique a 
maintenu quelque fixité dans leurs propres doctri- 
nes, et l'invasion du prolétariat européen n'y 
a pas été marquée par le débordement de l'incrédu- 
lité. Dans l'appréciation du protestantisme amé- 
ricain à notre époque, il convient de tenir compte 
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de cette influence extérieure qu'il n'a guère soup- 
çonnée et que néanmoins il a subie. 

Si nous pénétrons maintenant à l'intérieur des 
églises qui le composent, nous reconnaîtrons 
qu'en notre âge la sève qui lui est propre et qui pro- 
code, soit des vérités qu'il retient, soit des épreu- 
ves et des vertus des premiers colons, garde encore ] 
assez de vigueur et de fécondité pour le ranimer '. 
par intervalles, pour renaître et porter des fruits 
de saison en saison. A partir de l'année 1733, les 
congrégations évangéliques des Etats-Unis ont : 
connu ce qu'elles ont appelé des « réveils » [revi- 
vais). La guerre de l'Indépendance les a interrom- 
pus, mais notre siècle les a vus reparaître. Tautôt 
dans leti cités petites ou grandes, comme Nor- 
thampton, Boston, et môme New- York, tantôt 
à l'intérieur des collèges et des universités comme 
à Yale, la soif des choses divines, le besoin d'un ' 
renouvellement moral s'emparait des âmes. Une 
prédication ardente et austère attirait les foules, 
les occupations mondaines, affaires et plaisirs, 
étaient suspendues; entraînés par la curiosité 
d'adord, puis par la contagion de Texemple, 
ochautTés par la ferveur qui se développait autour 
d'eux, les indifférents, les libertins, rentraient 
en eux-mômes, se repentaient et s'engageaient à 
changer de vie. Ces « réveils » ne semblaient 
point sans analogie avec nos missions catholique?. 
C'était parfois à travers les solitudes du Far- 
West où ne s'élevaient encore ni temple ni ville, 
sur les rives de rOhio,dans les bois du Kentucky. 
que les pionniers épars s'assemblaient, de trente" 
ou cinquante milles à la ronde. Sous la voûte du ciel, 



du haut (l'une chaire élevée sur des pieux, un mi- 
nistre de l'^vangils > apporlalt h une multitude 
«ssise sur des troncs d'arbres « les paroles de la 
vie élerneile ». La cène était célébrée à l'ombre 
des forints jusqu'alors impénétrables; leur vaste 
silence retentissait du cliant des psaumes, et 
comme le peuple venu de loin ne pouvait renou- 
veler fréquemment ces réunions, il les prolongeait 
durant plusieurs jours : à cAté de l'enceinte qui 
servait de temple, un camp était dressé, les famil- 
les couchaient ot mangeaient sous la tente. Sans 
doute ce pieux enthousiasme n'était pas exempt 
de fanatisme et prenait aisément des allures déré- 
glées; çà et là il se manifestait par des cris et des 
contorsions étranges; des désordres s'y mêlaient. 
Néanmoins les observateurs les plus autorisés 
attestent que la plupart des < réveils » ont été 
bienfaisants et sincères. Ils remarquent que des 
prédications doctrinales, qui ne retranchaient rien 
ni des choses difficiles à croire ni des choses liiffi- 
eiles & pratiquer, les ont provoqués et soutenus, 
que plus la doctrine était austère et rigoureuse, 
pluft elle a eu prise sur les âmes. Ils estiment donc 
qu'en définitive les « réveils » ont efficacement 
contribué soit au maintien soit à l'avancement de 
la foi et des mœurs chrétiennes aux Etals-Unis {(), 
A a&ii de cette disposition religieuse que le 
|>euple américain tire de son origine, il y a dans 
ia vie qu'il m^ne une sauvegarde permanentecontre 
l'incrédulité et riinmornlité, c'est le travail. Le 

I. Btlrd, lietighn in An 
Muter, fljj/D'-y of llif 
f.ttf-fffî. 
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travail Ta fait tout ce qu'il est; par le travail il a 
conquis et transformé la terre que Dieu lui dest™, 
et il continue de la conquérir et de la transformer 
toujours; grâce au travail, il a pu s'avancer, 5e 
multiplier et s'élever sans rencontrer encore de 
limites ni à ses visées ni à ses ressources. Là pas 
de prolétaire qui ne trouve de l'ouvrage et pas de 
€ roi de l'or » qui n'exerce une profession. Nulle 
part aux Etals-Unis les oisifs ne se sentent à leur 
place; s'il s en rencontre, ils viennent en Europe, 
étalant parfois à l'étranger des mœurs que leur 
pays supporte mal et des goûts qu'il ne satisfait 
pas. 

La perpétuité du travail préserve l'esprit des 
Américains des subtilités vaines. 11 se peut que le 
loisir leur manque pour creuser leurs croyances, 
mais il leur manque aussi pour les secouer, pour 
s'égarer dans le dédale des pensées oiseuses, pour 
se perdre dans le vide, et la doctrine dont ils 
sont nourris fût-elle incomplète, elle suffit à entre- 
tenir dans leur âme simple et forte une foi courte 
peut-(^tre, mais robuste. 

Plus efficace encore est le travail pour conserver 
les mœurs. Au premier abord, l'étranger aperçoit 
dans la société américaine bien des principes de 
corruption. Le plus puissant était jadis l'esclavage. 
En livrant à un homme des créatures humaines 
auxquelles ni la loi ni l'opinion ne reconnaissaient 
aucun droit(i), l'esclavage incitait perpétuellement 
le maître h la débauche et devenait ainsi plus 
funeste peut-être encore à la race des oppresseurs 

1. Mac Master, vol. H, p. 18-22. 
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îu'à la race des opprimés. Depuis Taffranchisse- 
ïHeiit des noirs, les mœurs des blancs n'ont pu 
nianquer de se relever, c'est un point qu'il faut 
retenir, si Ton compare l'époque actuelle à Tépoque 
antérieure. Mais néanmoins, que de germes mal- 
sains subsistent encore parmi ces populations 
déracinées et jetées pôle-môle sur une plage où 
tous les liens et tous les freins du vieux monde 
leur paraissent se briser à la fois! La ruine de 
l'autorité domestique, l'indépendance des jeunes 
hommes et des jeunes filles, le mélange des races 
et des classes, Tinslabilité des conditions et des 
fortunes, l'habitude et le goût des aventures ne 
provoquenl-ils point au dérèglement? La législation 
même peut être accusée de s'en rendre complice. 
Non seulement le divorce est partout possible, 
mais dans la plus grande partie de TUnion il est 
facile. Les lois qui régissent le mariage varient 
avec les Etats, et dans un grand nombre d'entre 
eux il se contracte sans solennité, se constate sans 
légularité et se dissout sans motif. Il arrive à un 
homme engagé dans une liaison qui lui pèse 
d'ignorer si cette liaison est ou n'est pas consacrée 
par le droit; il ne sait pas s'il est ou non marié 
et.le fût-il, parfois pour cesser de rôtre,il lui suffît 
de se déplacer, il passe d'un Etat dans un autre. 
Où donc à travers la libertii américaine se dresse 
la digue qui contient la licence? 

Cette digue existe pourtant quelque part. En 
débarquant à New-York, l'Européen s'étonne d'y 
trouver plus de décence que dans les capitales 
européennes. Et si, pénétrant plus loin, le voya- 
geur visite quelque université, Cambridge par 
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exemple, à la porte de Boston, la vie d'étudiant 
lui paraît plus décente que dans le vieux monde. 
Sans doute, rétudiant américain a peu d'inclination 
pour les recherches spéculatives et désintéressées, 
il néglige de se munir de notions générales, il est 
moins avide de savoir qu'impatient d'appliquer ce 
qu'il sait; d'où qu'il vienne, ayant son sort à se 
faire, il veut agir plutôt qu'apprendre; ce n'est pas 
l'attrait du loisir, c'est le goût de l'action qui 
engendre trop souvent en lui le dégoût de l'étude. 
11 échappe de la sorte mieux que d'autres aux 
désordres qui découlent de l'oisiveté ; il se gou- 
verne en vue de l'avenir, et s'il a des vices il ne les 
affiche pas; dans les hasards qui l'attendent, il 
pourra s'égarer et se dégrader plus tard ; du moins 
sa jeunesse n'aura pas été flétrie en sa fleur, il ne 
sera pas corrompu avant d'avoir vécu. 

Voilà donc comment subsiste aux Etats-Unis 
l'esprit chrétien. Il procède de la foi des ancêtres, 
des sacrifices que cette foi leur a coûtés; ilestentre- 
tomi par l'intégrité des mœurs, et ces mœurs sont 
elles-momes entretenues par le travail. C'est ainsi 
que le peuple américain reste religieux. L'est-il plus 
ou moins qu'au terme du siècle dernier, quand u 
parvint à l'indépendance? Cette religion qui mani- 
festement n'est pas détruite est-elle présentemeï^^ 
en croissance ou on déclin? Quel avenir lui est 
réservé ? 

Il est difficile de ne point poser ici cette question 
et plus difficile de la résoudre. L'homme est p^^ 
capable de juger l'époque où il vit, encore moiî^ 
de la comparer à quelque autre. Le regard de \e^ 
prit comme celui du corps embrasse mal les obje^ 
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trop rapprochés et n'a pas non plus de mesure 
commune entre les objets placés à des distances 
inégales. On peut, dans chaque temps et non sans 
peine, démêler où réside le bien, où réside le mal, 
mais comment déterminer avec quelque précision 
si le progrès du bien l'emporte sur h» profçrès du 
mal? Lorsque les Américains considt'^rent leurétat 
religieux, ont-ils donc raison de se monlnTàcc» 
point de vue comme à tout autre contents et con- 
fiants : contents du présent, confiants dans l'avenir? 
Toutce que j'ose affirmer, c'est que tel est leur sen- 
timent, c'est que pendant que l'Eglise catholique 
se félicite de sacroissance,les églises évangéliques 
ne déplorent point leur déclin, tout an contraire. 
Dans le recensement décennal dressé on 1890, 
par ordre du congrès, il a été pour la premi(M»o 
fois tenu compte de la religion (et cola soûl est un 
indice de l'importance croif?sante que l'opinion 
publique en ce pays attache aux questions reli- 
gieuses), pour la première fois il a été procédé au 
dénombrement des diverses confessions, (lo 
dénombrement a été fait conformément h la 
méthode usitée dans les congrégationsprotostantos, 
qui inscrivent parmi leurs membres seulomient les 
« communiants », c'est-à-dire, selon la définition 
officielle, « les personnes de l'un et de l'autre 
sexe qui ont le privilège de participer à la commu- 
nion, au sein dos confessions où celte pratique est 
ordonnée (1) » et plus généralement les adultes 
qui on t fait acte d'adhési on à un eu Ite quelconque(2) . 

1. Census Bulletin^ n» 18, 26 december iS90, p. 5. 

2. Voici, d'après les bulletins successifs cpie publient les com- 
îiiissaires du recensement, le nombre des « communiants > dans 
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Pour savoir si ces « communiants » ont aug- 
menté, ou ne peut se i-éférer au précédent recen- 
sement (jui ne contient pas de renseignement 
pareil, mais on peut interroger les regisLres 
particuliers dressés par les différentes Eglises. C'est 
ce qu'a fait le commissaire du gouvernement, et 

Ica principales conTe-inonB ou, comme □□ dit aux Etats-Unli, 
■ (lé nom mutions ■ proleslantCK. Chrtciinc de ces d£ii<imln>tiane H 
BididivUe, comme nous l'expliqueraiiB pliiîi loin, ea pUisit 
lilgliiCs indËpoDdaTilc» lai unes dea mitres. 



Luthériens 

(Leur nombre s'eat accru 
depuis peu d'années dans 
une proportion exception- 
nelle, grjiceà rémlBraUon 
allemiiudej. 

Presbytériens 

Métbodislea ëpiseopauï . . . 
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Congrégation ails te a. . 
lïpisnûpauï pi'opremer 
Baplislea 

Au moment où j'écris, le recensement des Épiscopaux et dot 
Bsptisies n'est pas encore puhllé. J'en ai re(u commnrtlcalton 
grdr,c k l'obllgcanci! de l'agent du recemement, M, H. K. Carroll, 
Mais je n'ai pas pu, pour ces deux dernières communions comme 
pour loa antres, counnitre les nombres portas sur leurs rûgislres, 
il y s diK ans, et par coneéquenl mesurer, chlfTres ea main, leurs 
progrès. J'ai seulement trouvé, dans l'Annuaire de l'Eglise ^pisco- 
pale pour 1HS9, unestatisti jne quUe borne IlIr vl!1e do New--Vork, 
et d'nùil r^suilerait qae cetie Eglise s'est étendue dans cetle vlllepius 
<iu' aucune autre comntiinion protestante. Les auteurs de l'AnauaÎK 
ne marquent pas son accroissement dans le reste du pays, 

En regard do ces diverses coDraaslnn? prolestantes, le receoïc- 
meat évalue dans l'Égliae catholique le nombre des communianli, 
c'est -ï-dire des ndèlos en â^e de communier, â 6.^0.015. Les ca- 
tboUques se pliiignctit de celle évaluation et la déclarent bitancoup 
Uop îaible. Elle Élève pourtant leur nombre ft peu pr^s nu double 
des deux plus nombreuses oammunions protestantes. 
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de cet examen il a tiré la conclusion suivante : 
Tandis que depuis 1880 la population a augmenté 
dans la proportion de 25 p. 100, le chiffre des 
communiants s'est accru dans une proportion de 
plus de 28 p. 100. Dans les Eglises méthodistes 
il s'est élevé de 30 p. 100, dans les Eglises con- 
grégationalistes de 33 p. 100, dans les Eglises 
presbytériennes de 39 p. 100 (1) ;s'il faut en croire 
l'Eglise épiscopale, pour laquelle les calculs ne 
sont pas encore régulièrement établis, la propor- 
tion chez elle est plus forte encore. Elle a baissé 
au contraire parmi les Quakers et les Tnitaires, 
c'est-à-dire là où la foi chrétienne semble le plus 
amoindrie. 

Quoi qu'il en soit, sans examiner encore com- 
ment les chrétiens d'Amérique se répartissent 
entre les diverses confessions, il résulterait à pre- 
mière vue de ces statistiques que le nombre des 
chrétiens fidèles a augmenté, et qu'en regard de 
l'accroissement de la population le nombre des 
indifférents, des incrédules, des hommes qui se 
tiennent à Técart de toute religion, a diminué 
depuis dix ans. 

Peut-être soupçonnera-t-on les Eglises qui comp- 
tent aujourd'hui le plus de « communiants », 
c'est-à-dire, en définitive,, de personnes capables 
de communier, de s'être relâchées de leur ancienne 
discipline, et, pour grossir leurs rangs, d'attribuer 
cette qualité sans contrôle et sans choix. Les 
chiffres que nous venons de citer auraient alors 



1. The Forum, juin 1892, H. K. CarrolJ, spécial agent of the 
Census. Whai the Census of the churchs Shows ^ p. 535-537. 
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peu de valeur. Mais il est d'autres symptômes, e1 
de plus, difficiles à contester, de l'esprit chrétien 
des Etats-Unis. Ce n'est pas seulement le nombre 
des fidèles qui s'est accru, c'est aussi le nombre 
des édifices religieux et le nombre des mi- 
nistres de la religion. Or pour bâtir les tem- 
ples et pour entretenir les pasteurs, il n'est plus 
désormais d'autres ressources que les contribu- 
tions volontaires des fidèles. Il n'en a pas toujours 
été ainsi. Au temps où l'impôt subvenait aux 
dépenses du culte, en 177S, à la veille de l'Indé- 
pendance, on comptait tout au plus 1.440ministres 
de toute communion pour une population de 3 mil- 
lions d'âmes, soit un ministre pour 2.000 âmes (1), 
et les temples n'étaient certainement pas plus mul- 
tipliés. Aujourd'hui, il y a sur le territoire de 
l'Union pour une population de 61 millions d'âmes. 
88.000 édifices consacrés au culte (2), soit en 
moyenne un temple pour 700 âmes, et dans les 
seules Eglises épiscopales ou presbytériennes qui 
comptent environ 1.800.000 communiants, plus 
de 10.000 ecclésiastiques (3). Ainsi qu'il s'agisse 
des monuments de pierre ou des organes vivants 
delà parole évangélique, le nouveau régime, le 
régime de l'indépendance a été plus fécond que 
l'ancien régime, le régime colonial. La liberté de 
la religion a porté des fruits plus abondants que 
l'alliance de l'Eglise et de l'Etat : les offrandes 

i. Baird, liv. IH, ch. ii. 

2. La valeur de ces 88.000 édifices est estimée à 463.000.000 
dollars, soit 2 milliards 315 millions de francs. — The Forum. 
juin 1892. — H. K. Can-oll, p. 537. 

3. The Church's (episcopal) Jlmanach for year of the to/'rf,1889- 
— Bryce, The American Commonwhealth, t. II, p. 578. 
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volontaires des fidèles ont fourni au culte plus de 
ressources que les taxes imposées, et les vocations 
ecclésiastiques se sont rencontrées plus fréquentes, 
quand le clergé n'a rien attendu que des fidèles, 
qu'elles ne Tétaient à l'époque où il altendnit 
tout du gouvernement. 

Enfin, parmi les fidèles, notre temps à vu naître 
et se développer des œuvres de zèle et de prosé- 
lytisme. 

Les écoles du dimanche {sunday schooLs), insti- 
tuées en Angleterre vers la fin du siècle dernier, 
introduites aux Etats-Unis par les iMéthodistes cii 
1790 et vues d'abord avec méfiance par le cler{;<'' 
des autres cultes, ont commencé à se répandre 
vers 1817. En 1828, une association nationale a 
été instituée pour les propager parmi toutes I(»s 
communions évangéliques dans toute l'étendue de 
rUnion. En môme temps d'autres sociétés formées 
àrintérieur de chaque communion les ont encouî 
multipliées. Ici, dans quelque salle voisine du 
temple, ailleurs, dans les maisons d'école, parfois 
dans les maisons particulières, des laïques, 
hommes ou femmes de toute condition, consacrent 
Une partie de leur après-midi du dimanche à 
apprendre aux enfants le catéchisme et l'histoire 
Sainte. Les sociétés qui patronnent ces écoles édi 
tent nombre de livres à leur usage, non seulement 
desUvres de classe, mais de lecture, et composent 
ainsi des bibliothèques populaires (1). D'autres 

1. Bdiirdi Religion in America, Book IV, ch. xiv." — Dans imc 
seule des Églises presbytériennes, dans celle qui a son siège 
P''incipal dans le Nord, il y a présenlemeni 6.743 écoles du dinum- 
^^e, où 98.7Ô4 personnes donnent ou surveillent l'enseignement 
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associations s'emploient spécialement à publier et 
à distribuer des bibles, des traités religieux, des 
brochures, de courtes feuilles destinées à porter 
partout la lumière évangélique. 

Enfin un nouveau zèle et un nouveau besoin, 
le zèle et le besoin des missions, s'étant manifestés 
en nos jours au sein du protestantisme, c'est encore 
au moyen des associations libres que le peuple amé- 
ricain s'est efforcé d'y donner satisfaction. Diverses 
sociétés se sont établies pour subvenir aux missions, 
pour préparer, entretenir des missionnaires et les 
envoyer soit à Tintérieur des Etats, soit parmi les 
Indiens, soit aux extrémités du monde, partoutoii 
parvient le pavillon américain. Elles recueillent 
d'abondantes ressources et nous ne saurions énu- 
mérer ici toutes leurs entreprises. Nous n'en cite- 
rons qu'un seul exemple, le plus récent. Au mois 
de juillet 1892, une association qui prétend allier 
ensemble les diverses communions évangéliques 
et dont nous apprécions plus loin les tendances, la 
« Société de l'effort chrétien » (Christian Endeavon), 
se réunissaità New- York, et dans cette assemblée, 
où siégeaient des délégués venus de l'Angleterre 
et de l'Australie, des îles Sandwich, de la Chine 
et du Japon, il a été constaté qu'en dehors des 
Etats-Un is la société-mère fondée il y a onze ans avait 
présentement 648 rejetons, 648 sociétés se ratta- 
chant à elle en pays de mission. Un procédé, qu'un 
missionnaire presbytérien avait indiqué l'année 
précédente avant de partir pour la Chine, a été 

et pour le soutien desquelles il est versé aimuellement 398,902 dol- 
lars. {Minutes of the Genrral Assembly of Ihe Presbytevian 
Church in the UnitedStates of America^ p. 729. ) 
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articulièrement préconisé : il consiste à faire 
>rendre aux fidèles rengagement de verser chaque 
>eniaine 2c^72/,,soit50centimes,pour les missions. 
Le rapport que j'ai sous les yeux n'indique pas 
quelles sommes a déjà rendues cette cotisation 
modeste ; mais il constate qu'elle se répand dans 
les diverses Eglises et que dès lors il y a lieu d'en 
attendre beaucoup à Tavenir (1). 

C'est une imitation de notre œuvre de la Propa- 
gation de la Foi. On rencontre ainsi parmi les 
communions protestantes plus d'un effort pour 
s'approprier les inventions du zèle catholique : 
hommage indirect rendu à notre Eglise. Il serait, 
de notre part, également malséant de déprécier de 
tels efforts et de ne point tendre à les surpasser. 



Il 



Autant, au premier aspect, la foi religieuse 
semble vivace aux Etats-Unis, autant elle y paraît 
diverse et variable. Il y a maintenant, en ce pays, 
le recensement officiol de 1890 en témoigne (2), 
plus de 140 communions différentes. 

Depuis les Juifs et les (irecs, venus de Russie, 
de Pologne ou d'Arménie, jusqu'aux Chinois et 
^ux Japonais, il n'est guère de race humaine qui 
ïi ait tenté d'y porter sa croyance et ses rites. 

Kn nos jours, môme on a vu s'y élever une sorte 

!• The Christian Endeavor : Extra issued by fhe Setvfork 
^""es, June 1892, p. 3. 
2. Cmus Bulletin, n» 18, 26 déc. 1890. 
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de Mahomet du nouveau monde, le prophète des 
Mormons, Joseph Smith, qui, par des procédés 
analogues, à certains égards, à ceux du prophète de 
la Mecque, s'est attiré des sectateurs. Repoussé par 
les divers Etals de TUnion, d'hégire en hégire, il a 
su s'approprier un territoire alors désert, aujour- 
d'hui peuplé de plus de 200.000 habitants (I), 
dont 140.000 se déclarent ses disciples (2). Daus 
ce territoire de TUtah, au sud des Montagnes 
Rocheuses, autour du lac Salé, il a installé les 
mœurs asiatiques en même temps que rinduétricax 
labeur du pionnier américain; sous couleur d'une 
religion à lui révélée et destinée aux « saints des 
derniers jours », il a institué la polygamie, et c'est 
à peine si la tribu qu'il a fondée renonce aujour- 
d'hui à une telle pratique, afin d'obtenir droit de 
cité dans l'Union. 

Laissons de côté ces singularités, ces cultes 
exotiques ou extravagants que le peuple amé- 
ricain réprouve et n'admet qu'à contre -cœur dans 
sa patrie. Occupons-nous seulement de ceux 
qui ont prise sur lui, et qu'on peut dire natura- 
lisés chez lui. Sans sortir du protestantisme, 
combien de divisions! Des plus anciennes con- 
fessions aux plus récentes, de Luther et de Calvin 
jusqu'à « l'Armée du salut », il n'est pas une 
variété du protestantisme européen qui n'ait été 
importée et ne se rencontre aujourd'hui sur une 
terre où germent, de plus, d'autres variétés qui 
lui sont propres et ne viennent pas du dehors, W^ 



1. Census, n-» \iS, 13 oclober 1891. 

2. Bulletin, n» 70, 22 may 189i. 
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Unitaires, par exemple, les Universalistes et les 

€ Disciples du Christ. » 

Tantôt plusieurs Eglises professent la même 

doctrine, mais diffèrent par les institutions ou les 
rites; c'est assez pour qu'elles ne veuillent pas ôlre 
confondues; tels sont les Episcopaux et les Métho- 
distes, les Presbytériens et les Baptistes. Tantôt 
tout est pareil entre plusieurs sociétés religieuses, 
et néanmoins elles vivent désunies; on compte 
présentement 12 Eglises presbytériennes ayant 
une organisation indépendante, 14 Eglises métho- 
distes, 13 ou 14 Eglises baptistes. INirfois, c'est la 
race, l'origine, la couleur des fidèles qui les dis- 
tinguent : les Méthodistes et les Baptistes ont une 
Eglise pour les blancs, une autre pour les noirs; 
certaines Eglises luthériennes ou calvinistes sont 
allemandes, moraves, hollandaises, norwégieniies. 
Ailleurs, c'est la situation territoriale et politique 
qui marque une barrière : les Presbytériens du 
Nord et les Presbytériens du Sud ne se réunissent 
pas ensemble, ils se sont séparés quand les Etats 
du Sud se sont tournés contre ceux du Nord, et 
taudis que les traces de la « sécession » s'effacent 
dans la vie civile, la séparation religieuse se per- 
pétue. Souvent, c'est Tantagonisme entre l'esprit 
de tradition et l'esprit d'innovation, entre le rigo- 
risme et le libéralisme, qui a coupé en deux une 
communion déjà ancienne : il y a des Episcopaux 
et des Presbytériens primitifs et d'autres réformés, 
il y en a d'étroite et de large observance (i). 



1. The Foruniy juue 1892. H. K. Garroll, pt Census Bulletin 
n*M8, 70. 131, 152, 174, 180, 195,203. 
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Enfin, on ne saurait Toublier, les premiers pèle- 
rins qui ont porté leur foi par delà TAtlantique ont 
institué des congrégations qui ne relevaient que 
d'elles-mêmes et devaient rester indépendantes. 
Cette forme du protestantisme qu'on a nommée le 
congrégationalisme, la plus ancienne qui soit aux 
Etats-Unis, n*a pas manqué de s'étendre àvecla 
nation même, et, malgré que le besoin de se for- 
tifier en s'associant ait poussé grand nombre de 
ces congrégations isolées dans l'Eglise presbyté- 
rienne (I), le congrégationalisme, le dernier 
recensement le démontre, se conserve encore. A 
l'origine, chaque congrégation était gouvernée par 
une élite de fidèles, par les saints, comme ils se 
nommaient, lesquels formaient seuls ce qu'on 
appelait l'Eglise, c'est-à-dire étaient seuls investis 
de tous les privilèges ecclésiastiques et longtemps 
aussi de tous les privilèges politiques. Comme ce 
corps étroit et jaloux se recrutait lui-même par 
sélection, il a, pendant un temps, maintenu quelque 
fixité dans le dogme et la discipline. Mais peu à 
peu la barrière entre gouvernants et gouvernés 
s'est abaissée : en devenant plus ouverte, l'Eglise 
est devenue plus changeante, et, la foi des congré- 
gations étant exposée à varier avec le ministre 
qu'elles se choisissent, il est aujourd'hui difficile 
(le déterminer avec précision quelle doctrine 
chacune d'elles professe, surtout quelle doctrine 
prévaut dans le plus grand nombre. Au sein de l^^ 
Nouvelle-Angleterre, elles étaient nées puritaines 
tout à coup, vers le début de notre siècle, la plu- 

1. Censvs Bul/efin, no 203. Auf?ust. 1892, p. 24. 
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part s^étonnèrent de se trouver unitaires : elles 
avaient cessé de croire en la divinité de Jésus- 
Christ, et déjà, du milieu des Unifaires, se levaient 
les Universalistes qui prétendaient encore former 
une Eglise et pratiquer un culte, tandis qu'ils 
rejelaient toute doctrine révélée. Cependant, 
avant même d'éclater au grand jour, cette dimi- 
nution, cette ruine de la croyance chrétienne avait 
effrayé les âmes. Vers le milieu du sif^cle précé- 
dent, la vieille doctrine de la justification par la 
foi et do la prédestination s'était réveillée d'un 
long assoupissement et, prêchée avec ardeur, elle 
avait semblé renaître. Depuis lors, entre ces deux 
extrémités, les congrégations ont oscillé incer- 
taines (1). 

Ainsi le libre examen introduit au for intérieur 
par la réforme protestante, et la liberté des cultes 
garantie au for extérieur par la constitution am*»- 
ricaine, ont amené chez un peuple naturellemoiit 
religieux la multiplication indéfinie dos dissiden- 
ces religieuses. Et comment le spectacle confus et 
mobile de ces dissidences ne donnerait-il pas 
ouverture à l'incroyance, à rindifTérence, au 
dédain envers la révélation? Certains déclarent la 
vérité religieuse inaccessible à l'homme et renon- 
cent à la chercher : ils se nomment eux-mômos 
« agnostiques ». D'autres se forgent une philoso- 
phie qu'ils appellent « transcendantale », l'esti- 
mant supérieure à toute religion. En 1832, un pas- 
teur unitaire, Emerson, quitta sa chaire et son 
temple, et, devenu l'écrivain le plus habile et le plus 

!• Baird, Religion in America^ Book VII, ch. m. 

18. 
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renommé parmi ses compatriotes, il s'employa î 
inoculer à Tesprit américain le rationalisme alle- 
mand. D'abord il a exhorté Thomme à secouer le 
joug de toutes les traditions, de toutes les conven- 
tions sociales, et de Thomme ainsi affranchi il a 
fait un dieu ou plutôt une portion de la divinité; 
car ridée de Dieu se confond^ pour Emerson, avec 
ridée de la nature et Tidée de Thumanité, être 
collectif dont tous les membres, petits ou grands, 
sont, qu'ils le veuillent ou non, solidaires. Au 
sein de cette divinité, toutes les contradictions, le 
oui et le non, la lumière et les ténèbres, Fagnosti- 
cisme et l'idéalisme, la vérité et l'erreur se résol- 
vent dans une harmonie transcendante. Tous les 
cultes sont à la fois faux et vrais, faux dans leur 
forme extérieure, puisqu'ils prétendent enchaîner 
la pensée humaine, vrais dans leur sens intime. 
puisqu'ils répondent à un instinct de l'âme hu- 
maine qui les a enfantés ; car la révélation n'est 
pas autre chose que Tàme de l'homme manifestant 
co qu'il y a de divin en elle (1). Cette doctrine, 
aussi vague, en définitive, qu'elle paraît haute à 
ses adeptes, s'efTorçait de donner satisfaction à 
deux sentiments très puissants, Tun et l'autre, 
chez les Américains : celui de Tindépendanceindi- 
viduelle et celui de la fraternité humaine; ellt* 
cherchait à accorder le besoin de croire avec U 
difficulté de choisir entre les croyances, et, s'a 
dressant aux esprits cultivés, elle n'a pas manqu 
pour eux de séduction. 

i. Voy. notamment parmi les œuvres d'Kmorson, les essais** 
vants : Self-reliance. — The OversouL — The Transcendantal à 
— Worshiff. 



Mais ce n'est passeulement aux esprils cultivés 
qiie les di^'isions religieuses rendent la religion 
difficile. S'il faul en croire un observateur qui voit 
tes choses de près, au berceau même de la toi puri- 
taine, dans les campagnes de la Nouvetle-Angie- 
lerre, les classes agricoles, placées entre des 
ministres qui so contredisent, commencent à n'en 
plus douter aucun, déserteni les temples, les 
laissent tomber en ruine, et leur esprit grossier de- 
\-îent étranger à toute croyance chrétienne (1). Il 
D'y a pas lieu do s'en étonner ; ce qui peut surpren- 
dre, au contraire, c'est qu'un tel mal déterminé 
par de telles causes ne se soit pas répandu davan- 
tage, c'est qu'il n'ait pas gagné les villes autant 
que les campagnes, c'est qu'il éclate seulement sur 
quelques points, et qn'en dépit de symptômes 
alarmants pour l'avenir, les statistiques dri*ssées 
pour toute TUnion constatent aujourd'hui, nous 
l'avons vu, au sein de chaqiie Eglise, un progrès 
dans la fréquentation des temjilcset le nombre 
<1ds « communiants >. 



i. 7ht Forum, juae 1S92, William de WIU Hyde. L'ati- 
Imr d« eet article eat ï U l^lr du collège de Boduin, dooi l'Etat 
da MaluR. Il > pouué un cri d'aUrmu. Mais, k ollo de lui, le 
^arnil de In Socléli' de l'Effort chréUen, Tht Golden Rulr 
{Ba*\on, July M, l892),9l)Jtaale êgilemeDi les Inconvénients de 
h ninlllplication dos Etcli^e»; l'as scmhlée générale des (ii'i'sbyli- 
rim* du Nord les recouiiult el cbcrcbe i y porlar reniée, : Vinute 
nfliénéiiit .Ui>«mhl</. \sn. p. H cl 9i>i>. i 
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in 



Pour expliquer ce phénomène, il faut d'abord, 
sans nier les divisions religieuses, les réduire à 
leurs proportions véritables. Sans doute les Eglises 
se multiplient de plus en plus, mais de plus en 
plus elles se ressemblent. Dans Tordre religieux 
aussi bien que dans Tordre social et politique pro- 
pre à cette démocratie, l'indépendance, la lutte 
mémo, à la longue, n'empêchent pas Tuniformité. . 

En ce qui concerne le dogme, le protestantisme 
tout entier a pour fondement la Bible, à laquelle ; 
chacune des communions américaines ne cesse de , 
se référer, tout en Tinterprétant très diversement 
au moyen du libre examen. Cela ne suffit pas sans 
doute pour établir entre elles Tunité de doctrine, 
Texpérience ne le montre que trop. Mais, chez un 
peuple peu soucieux, d'ailleurs, des disputes abs- 
traites et subtiles, cela suffit pour former une sorte 
d'entente extérieure et superficielle. Si tous ne 
gardent pas les mêmes pensées, tous parlent du 
moins la même langue. 

En ce qui concerne l'organisation ecclésiastique, 
on peut dire que toutes les églises protestantes de>'^ 
Etats-Unis sont presbytériennes. Même dans cel^^ 
où se rencontrent des évêques, ce n'est pas le di^^ 
cèse, c'est la paroisse ou, selon le terme usité cr 
ce pays, c'est la congrégation qui forme une co:^ 
poration. Ainsi en est-il depuis Torigine : des caus^ 
opposées ont amené les deux communions les pi 
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mciennes des Etats-Unis à un résultat pareil. 
Duand les pèlerins débarquèrent à Plymouth, ils 
gardaient sans doute la foi de TEglise anglicane, 
mais ils étaient en révolte contre Tépiscopat an- 
glican; ayant donc passé l'Océan pour so dégager 
du joug épiscopal, ils placèrent à leur l<Me do sim- 
ples ministres. Quand, au contraire, les colons do 
Virginie transportèrent dans son intégrité Tangli- 
canisme au sein du nouveau monde, ils avaient à 
cœur de conserver le lien religieux qui les unissait 
à la mère-patrie. Les paroisses qu'ils fondènmt 
continuèrent donc de dépendre des évoques rési- 
dant en Angleterre, dépendance nominale sous 
laquelle elles durent se suffire à oUes-mômes, et 
ne connurent, en réalité, d'autre dignitaire ecclé- 
siastique que leur pasteur. C'est seulement apn'^s 
la guerre de Tlndépendance que co lien purement 
fictif avec l'Angleterre dut être coupé pour main- 
tenir TEglise épiscopale et lui conserver sou patri- 
moine, sans qu'elle parût étrangère et mAme enne- 
mie à la nation nouvelle; c'est seulement alors 
que furent institués des évêques américains (1). 
Mais, au sein d'un clergé formé sans eux, il a été 
difficile d'assigner une place à ces évéques, de leur 
trouver des attributions, des ressources, une de- 
meure même et une cathédrale où ils se sentent 
ehez eux. Dans l'assemblée ecclésiastique de leur 
diocèse qu'ils président chaque année, dans les 
assemblées générales où ils siègent tous les trois 
^ns, leur autorité ne prévaut pas sur celle des sim- 



^- Baird, Ueliqion in America, Book VI, ch. ii. — Mac Master, 
^''sVo;?/ of t'^e People of Unilecl-Siafes, vol. I, p. 33. 
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pies ministres, ni même des laïques délégués p^; 
les paroisses. Ils ordonnent les prêtres, mais e 
réalité ne les choisissent ni ne les gouvernent (1) 
Les Presbytériens proprement dits ne sont venu 
d'Ecosse que plus tard, en 1705, mais ils ont trouvi 
le terrain tout préparé pour leur communion. Leui 
clergé sans évêque, leurs prêtres qui s'ordonnen 
et se contrôlent entre eux, leurs congrégations 
leurs Eglises, qui choisissent leurs pasteurs et qu( 
gouverne un conseil composé de ces pasteurs ei 
de Télite des fidèles, ces Eglises qui, tout en de- 
meurant autonomes, s'unissent entre elles par un 
lien fédéral et, dans les assemblées oii elles soni 
représentées, traitent leurs affaires communes, 
ces assemblées représentatives, superposées les 
unes aux autres depuis la commune jusqu'à la na- 
tion et à tous les degrés mêlant ensemble prêtres 
et laïques (2), toutes ces institutions ne conve- 
naient pas qu'aux seuls Ecossais. Le Huguenol 
français, TArminien ou le Gomariste de Hollande 
transplanté aux Etats-Unis les reconnaissait pour 
siennes, et surtout elles répondaient aux habitudes 
ecclésiastiques aussi bien qu'aux instincts politi- 
ques du peuple qui naissait alors; elles garantis- 
saient à chaque congrégation le gouvernement 
d'elles-mêmes, et lui procuraient en outre la force 
qui découle de l'association ; elles inauguraient 

1. Sup la constitution de l'Eglise épiscopale aux Elats-Uni^ 
voy. le Digesf of Ihe Canons for fhe government of the protesla^^ 
episcopat Cliurch in the United-States of America y passed a^\ 
adopled in Ihe generahj Conventions of America^ i831>,1862, 18^' 
1868, 1871, 1874, 1880, 1883, and 1886. 

2. The Constitution of Ihe Presbyterian Church in the Unit^ 
States of America^ IV, The Foi^m of govey^nment. 
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dansTEglise le régime républicain tel qu'il devait 
bientôt prévaloir dans TEtat. De là le crédit des 
ministres presbytériens. 

Telles sont les plus anciennes organisations reli- 
gieuses aux Etats-Unis. Si différentes que soient 
leurs origines, on voit qu'elles ont beaucoup de 
traits communs. Plus tard, des communions nou- 
velles ont pu s'élever, elles ont pu professer d'au- 
tres cultes ; mais elles ont conformé leurs institu- 
tions aux modèles qu'elles avaient sous les yeux, 
elles les ont coulées dans quelqu'un des moules fa- 
çonnés à Tusage de la démocratie américaine. 

Les premiers Baptistes survenus quand floris- 
saient les Eglises puritaines se sont organisés sur 
leur modèle ; chez eux, chaque congrégation reste 
isolée dans son indépendance. 

Les Méthodistes, issus del'Eglise épiscopale, mais 
introduits aux Etats-Unis durant le progrès de 
l'Eglise presbytérienne, ont, au contraire, imité l'or- 
ganisation de ces deux Eglises, Leur réseau s'étend 
sur un vaste territoire. Ce qui distingue les Métho- 
distes, ce qui plus encore que les rites, distingue 
également les Baptistes, ce sont les allures populai- 
res de leurs prédicants. Ces deuxconmunionssesont 
établies pour éveiller parmi les laïques le zèleapos- 
tolique, pour susciter dans toute condition et dans 
toute profession des apôtres; elles effacent entre les 
ministres et les fidèles la ligne de démarcation (1). 
Enfin, parmi ces divisions plus ou moins super- 
ficielles, qu'il éclate une dissidence tout autrement 



KBaipd, Religion in America, Boock VI, eh. iv et vi, — Mac 
Masler, History of the People of Unlled-StateSy voV. 1, ^. îi6. 
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radicale, qu'il se rencontre des hommes pour nier 
la divinité de Jésus-Christ, pour contester toute 
doctrine révélée : ailleurs, ils se déclareront libres 
penseurs: ils mettront leur orgueil à s'affranchir de 
tout lien et de tout frein religieux; aux Etats-Unis 
ils formeront, à Timitation des premiers puritains, 
une congre jrat ion. ils se diront Unitaires, Univer- 
salistes. ils fonderont une Eglise, ils inaugureront 
un culte, tant est puissant en ce pays le besoin 
d'association et, malgré Tébranlement et la confu- 
sion des croyances, le besoin de religion. D'ordi- 
naire, les novateurs ont pour chef un ministre sorti 
de quelque autre communion; de même qu'au 
moyen Age les hérésies partaient des cloîtres, de 
même, dans cette société encore neuve et vouée aux 
rudes labeurs, les membres du clergé ont presque 
seuls le loisir d'agiter les problèmes religieux; c'est 
dans leur Ame ([ue le doute germe et peut être cul- 
tivé. Mais, en changeant de foi, ils ne changent 
pas do profession; ils sont rares, les pasteurs qui, 
comme Emerson, se démettent de leur office pour 
être plus libres. La j)lupart prêchent d'abord leur 
nouvelle doctrine à leur ancien troupeau. S'ils 
ne parviennent pas à l'entraîner à leur suite, il^ 
cherchent un autre troupeau, une autre chaire 
un autre temple, et. d'ordinaire, ils les trouvent ' 
des congrégations se forment, des institutions rel*^' 
gieuses s'élèvent encore, là où la substance de '^ 
religion a disparu. 

En ce qui concerne le culte, ses rites et ses prs:*^ 
tiques, les variétés qu'on y remarque perdent p^* 
TefTet du temps et de la liberté leur signification^ 
Quand les premiers ministres puritains étaient pe^ 
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Bleutés poiir la longueur de leur surplis, ils bra- 
vaient tout, ils passaient la mer, plutôt que de les 
quitter : <Iepuis que leurs successeurs les portent 
comme il leur plait,ils n'y attachent plus d'impor- 
tance. Il y a longtemps qu'entre les diverses cooi- 
muaionsévaDgéliquesles barrières s' abais^^ent pour 
lt:slîdèles; durant la guerre de l'indépendance, Was- 
hington, passant àMoristown.dans le New -Jersey, 
désira participer àla cène, clcomme, en cet endroit, 
le pasteur et le peuple étaient presbytériens, il dc- 
manda s'il pourrait y être admis, appartenant lui- 
in^me à l'Eglise épiscopale. c Cette table ,» lui ré- 
pondit le pasteur, « n'est ni presbytérienne ni épis- 
COpale;c'estlatHbledu Seigiieur,et vous, aussi bien 
que tout au trechrétîen.vous y serez le bienvenu, (1)» 
Aujourd'hui, il n'est pas d'Eglises évangéliques oîi 
le plus humble fidèle, à quelque communion qu'il 
appartienne ne soit accueilli comme l'a été Was- 
hington. Et non seulement les fidèles, mais les mi- 
nistres eux-mfimes se rapprochent et se mMent; ils 
échangent entre eux leurs chaires; le pasteur épis- 
copttl est invité à prêcher une congrégation pres- 
bytérienne, le pasteur méthodiste, une congréga- 
tion baptiste, et réciproquement; ils s'associent, ils 
se concertent ensemble, tantôt pour des œuvres de 
charité tantôt même pour des œuvres de religion. 
Dans plusieurs sociétés qui entretiennent et pro- 
pagent les missions, qui patronnent les écoles du 
dîmaorbe, ils siègent h côté les uns des autres, et 
nombre de livres d'histoire ou de doctrine chré- 
tienne composés pour ces missions ou ces écoles 

lird, BeliçU,» û> America, p. 537. 
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sont acceptés d'un commun accord par des commu- 
nions différentes (1). 

Lorsqu'on observe avec quelque attention le pro- 
testantisme aux Etats-Unis, on y démêle donc une 
double tendance: un principe de division qui opère 
sans relâche depuis l'origine, une aspiration vers 
l'unité qui s'accroit à mesure que les divisions se 
multiplient. Plus d'une fois, un réformateur s'est 
levé, proposant une doctrine et un culte qu'il dé- 
clarait propres à concilier les dissidences ; mais les 
anciennes sectes ou, comme on dit en ce pays, les 
anciennes* dénominations » continuaient de sub- 
sister, et il y avait seulement une « dénomination » 
de plus. Récemment, une autre entreprise a été 
tentée. Elle a pour objet les génération snouvelles, 
elle travaille pour le siècle prochain.. Elle consiste 
à relier ensemble les membres des diverses com- 
munions par des œuvres de prière et de zèle, sans 
les détacher de leurs communions respectives. Elle 
unit les Eglises sans les confondre et semble par là 
donner satisfaction à la double tendance que nous 
venons de signaler. C'est la« Société de la Jeunesse 
pour l'effort chrétien » Youny People's Society of 
ChristicuiEndeavour que nous avons déjà nommée, 
en indiquant comment elle concourt aux missions 
étrangères. Nous devons maintenant examiner ce 
qu'elle fait à l'intérieur du pays. 

11 y a environ dix ans, dans l'état du Maine, '^ 
la suite d'un « réveil » prêché avec succès, l^ 
pasteur congrégationaliste de Wilmington, le àoO^ 
teur Clarke, voulant conserver les jeunes gei>^ 

i. Bairdj liv. VI, cli. xviu et xix. 
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«fjui avaient donné leur cœur à Ûieu », et 
le» préparer à devenir plus tard, ce qu'ils ne pou- 
\'aîent Hre encore, des membres actifs de l'Eglise, 
leur proposa de former une association de prières. 
Us promirent de prier et de lire la Bible en parti- 
culier cbaque jour; de se réunir chaque semaine 
pour prier ensemble, et plus solennellement chaque 
mois pour renouveler leur acte de consécration et 
s'entretenir de leurs progrès dans ta vie chrétienne. 
En so livrant à ces pieux exercices, ils n'enten- 
daient pas d'ailleurs s'exempter du culte public 
célébré pur leur Eglise. Ils déclaraient au con- 
Uaire leur résolution de participer à ce culte chaque 
«liiiuinchc et de servir cette Eglise de tout leur 
pouvoir. Cet engagement f u t signé pour la première 
fois le 2 février 1882 dans le presbytère de "Wil- 
inington. La « Société de l'Effort chrétien » était 
fondée. Bientôt ce qui s'était fait à Wilmington 
fat connu et tenté ailleurs. Avertis par un journal 
religieux de Boston, des ministres qui apparte- 
naient à diverses conimunioas, ayant à ca'ur d'en 
ranimer la ferveur, demandèrent au docteur 
Clarke les statuts qu'il avait dressés : et comme ils 
n'y Irouvèrentrieaquînes'accordât avec la foi pro- 
fessée par eux, ils établiront l'œuvre dans leurs con- 
l^régations respectives. C'est ainsi que celte u-uvre 
s'étendit à travers plusieurs Eglises, adoptée et 
tavoriiiéc d'un commun accord par des clergés 
diS'érents; qu'elle devint non plus une société, 
mai» une < union de sociétés *; et que chacune 
de cca sociétés inscrivit, en IHe des obligations 
imyosém k ses membres, la fidélité ou, comme on 
"" ,c« pays, la € loyanU; » envers leur Eglise 
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particulière, eD même temps que la confraternité 
envers les antres Eglises évangéliques. Dans ces 
conditions, « l'Union de l'Effort chrétien » se 
propagea rapidement à travers toute la contrée. A 
sa première assemblée générale, tenue dans 
l'église de Wilmington, en 1882, cinq ou six 
sociétés étaient représentées, et les six sociétés 
comptaient en tout 481 membres. Dix ans plus 
tard, en 1891, àMinneapolis, quatorze mille délé- 
gués, venus de presque tous les Etats de l'Union 
et des provinces du Canada, représentaient plus de 
seize mille sociétés. Enfin, en 1892, New-York a 
vu arriver trente mille délégués représentant 
plus de vingt mille sociétés, lesquelles compren- 
nent plus de 1.300.000 membrfis. Ces treize cent 
mille membres se partagent entre trente comum- 
nions évangéliques. La plupart sont Presbytériens, 
Congrégation al is les, Baplistes ou Métbodistes. 

Qu'a produit cependant cet effort? Ses résultats 
sont-ils proportionnés à son étendue? L'assemblée 
de New-York peut nous l'apprendre. Là, les 
œuvres accomplies ou entreprises par l'Associa- 
tion ont é'^ exposées avec la coiiiiance naïve et 
souvent présomptueuse, mais aussi avec ta sim- 
plicité et la sincérité propres aux Américains. 
Pour répondre à l'objet de leur institution, les 
sociétés de « l'Effort cbrélien » devaient d'aboi-d 
développer la vie chrétienne à l'intérieur de chaque 
Eglise, et en effet elles ont accru dans ces diverses 
Eglises le nombre des vrais fidèles, de ceux qui 
participent au Sacrement. Durant l'année 1891, 
82.000 de leurs membres se sont présentés à la 
cène pour la première fois. Au dehors, pour 
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étendre la foi chrétienne, nous savons déjà ce 
i]a'elles font, dans quelle mesure et par quels pro- 
cédés elles propagent et multiplient les Missions, 
Ce n'est pas tout : encore qu'elles soient princi- 
palement des sociétés de prière, elles provoquent 
et soutiennent la charité comme le prosélytisme. 
C'est dans leurs réunions qu'a été proposé, c'est 
jarmi leurs membres qu'est maintenant souscrit 
Veugagement formel de consacrer ii Dieu, aux 
. œuvres de bienfaisance et do religion, la dixième 
partie du revenu annuel appartenant à chacun. 
Enfm, un danger public leur parait-il menacer la 
loion les mœurs de leur pays? Elles combattent 
le bon combat. Dans leurs rangs se recrutent les 
sociétés de tempérance, et en ce moment même 
elles font campagne pour que leur nation garde en 
face des autres peuples invités chez elle le respect 
iJu jour du Seigneur, pour que TExposition do 
Chicago soit fermée le dimanche (1). 

Aussi, lorsqu'au mois de juillet 1892, les trente 
mille délégués de ces jeunes sociétés de « l'Effort 
chrétien », hommes et femmes, venus de tous les 
Etats de l'Union, du Canada, de l'Angleterre, de 
l'Australie, de tous les pays de missions, ont afflué 
duis New- York et que, débordant au delà du vaste 
jardin disposé pour les recevoir, ils ont dû se par- 
tager entre trois ou quatre lieux de réunion; 
lorsque, durant quatre jours, ils ont fait retentir 
llgrande métropole de leurs discours, de leurs 
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chants religieux, de leurs acclamations ferventes; 
le principal ministre du gouvernement national, 
le secrétaire d'Etat Forster, enrôlé daas leurs 
rangs et témoin de leurs œuvres, a pu dire : « Je 
voudrais que les prêcheurs de l'agnosticisme et de 
rincrédulité vissent cette assemblée ; ils seraient 
amenés à penser que la foi dans la venue du Sau- 
veur et dans la parole inspirée de Dieu n'est ni 
morte ni près de mourir sur cette terre (1). » 

Si remarquable que soit cet « Effort chrétien », 
le plus récent et non le moins efficace que les pro- 
testants aient tenté, il ne faudrait pas en exagérer 
la portée jusqu'à le croire capable d'effacer les 
divisions inhérentes au protestantisme. D'abord il 
ne s'étend pas au delà des Eglises évangéliques. 
Les congrégations unitaires ou uni versai istes 
demeurent hors de son atteinte. Ensuite, même 
entre ces Eglises évangéliques, l'accord ne s'ob- 
tient qu'à la condition de laisser de côté les ques- 
tions de dogme et de foi et de s'unir seulement 
par et pour la prière et les œuvres. 

L'observateur qui regarde les diverses commu- 
nions du dehors a beau ne pas saisir les dissi- 
dences qui les séparent. A l'intérieur même de 
chaque communion, on a beau atténuer ces dissi- 
dences, en interprétant et assouplissant la doc- 



1. The Chris lian Endeavour extra-issued hy the New-York Times 
A complele Beporl of the Dayly Proceedinys of theConveniion of 
the young People's Society of Christian Endeavour, hold in 
Madison square Garden New- York City, July 7, 8, 9, 10, 1892. — 
The Golden Rule (Journal de la Société). Boston, July 14, 1892. — 
Young People^s Society what il is and how it Works, by Rev- 
F. E. Clarke. Boston. 
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triue (1). Bien plus, aujourd'hui, différents clergés 
évangéliquus confèrent et négocient entre eux ; ils 
«^changent des fimtocoles, afin de dresser, sinon 
une profession de foi commune, du moins un 
pacte et comme une sorte de concordat doe- 
Irinal (2). Ils aspiienlâ l'unité de croyances ; ils 
Renient rpie pour l'avenir de leur religion, ils m 
ont besoin, et néanmoins jusqu'à présent ils u'y 
parviennent pas- 
Quels sont donc les sentiments qui les rappro- 
chent et rapprochent surtout les lidfeles?D'oii pro = 
vieul la concorde là où fuit défaut l'haimonie ? 
Sans doute il est permis de penser que des 

1. Dans In commualcin éplacupal», Baiiil observe loâ dlITérences 
■ninnlct el déjS anciennos entre l'église rl'Aoglclerrc et l'égliae 
(TAintriiiuc. L'égllae d'Amériiiiifi rdranche de ses priferes piiliU- 
qnes lu lymbolc il'AtliBniise. Dans los cérémonies du lisptéme, 
dio pci'ini'l ([ii'un supprime lo sitrae de la croii. A. la comniii' 
oloa, elle «utoriae l'omission de la prière appelée « UblnUon. 
(IUligion !n America, Book VI, cbap. ii. } 

Dus lo« églitei prcdbytëriennei, en ce inamnnl niAiiu, U e*t 
demaoïlé tue ri'vLtinn de In oonfesaion de Tui. Cetlc revision 
durait porlei notainmenl tur lu doctrfiie do la pri^desUnatioa- 
■ Un 5enUtnent eroiisant, <i cat U dit au nom d'un ccrlala nombre 
da mlnUtpes presbytérien», • ri^pudic lo3 décreU de réprobation. 
comme coniratrex à l'Ecriture et incompalibli;;! avec la jusUco et 
h bonlé de Dieu. ■ (Citeii RevUlon in Che Presbyftrian Chunh. 
bj Phillpp. Schiiir, D. 1). L. L. D. Prolt-SBor of Churchs' hislory 
Is the Union TheologJcal Scminury of New-York IMO. ) 

Ces projets de rivislon ne sont pas encore admis. Mais la révi- 
sion oit A l'ordre du jour dans les aescnililées preabylérienneii. 
lEim proL'èii-vorbaux, li; oonilalent. {Mimite» of tht Genei-al 
Autmbljf of 11)9 lYeihi/lfrian CbweU in the VnUtd-StaU» nf 
Amtrica, lese, p. IZit, 138), el la rapport sur U révision de In 
«onbwLoD de foi ■ Hé envoyé I loua les ministre* pn^sbyti-rlenB, 
f . On priil voir, duis tes procès- verbaux de la dernière aasom- 
Uée de l'église presbytérien no, un compte-rendu di^ eei négoria- 
Aol». (Vfnu/M of Dm General Aiaembly of thf l'renbylfrimi 
' i^mrth in tht l'uitid-Slale» of Amerira. tSM, Sfi-«. ) 
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croyances plus fortes seraient plus exclusives, et la 
disposition que nous signalons doit être imputée, 
pour une part, soit à l'incertitude ordinaire chez 
tout esprit nourri dans le libre examen, soit à 
rindifférence propre à Tesprit des Américains 
pour les questions abstraites, pour les débats 
purement spéculatifs. Mais cette disposition pro- 
cède aussi d'une source meilleure. Il faut le recon- 
naître, l'usage prolongé de la liberté religieuse a 
enraciné non seulement dans les lois, mais au 
fond des âmes, la tolérance, c'est-à-dire le support 
des pensées d'autrui, fussent-elles tenues pour 
erronnées, a écarté les griefs que nourrissaient, 
les uns contre les autres, les divers cultes, éteint 
les rancunes et, par là, dissipé les préjugés et les 
haines. Malgré la rudesse de ce peuple encore 
neuf, malgré son âpreté au travail et au gain, les 
mœurs américaines sont empreintes de cordia- 
lité. Là, nul ne se sentant gêné, ni dominé, ni 
dépouillé par autrui, nul ne se souvenant de l'avoir 
été (l),ni ne redoutant de l'être à l'avenir, il règne 
entre les citoyens de la même patrie quelque bien- 
veillance, et cette bienveillance, cette cordialité se 
retrouvent entre les chrétiens des différentes 
Eglises. Elles président avant tout aux relations 
qu'établissent entre elles les plus voisines, les 
Eglises évangéliques, mais elles s'étendent encore 
jusqu'aux plus éloignées, là où il semble que toul 
diffère: culte et doctrine. Nous verrons plus loii 
comment les Unitaires se rapprochent des Evan 



1. 11 est bien entendu que oe que je dis ici ne s'appliqi 
qu'aux blancs et nullement aux relations des blancs et des noir 
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géliques, et de l'autre côté, malgré le mur de sépa- 
ration qui s'élève entre TEglise catholique, iné- 
branlable en sa doctrine, et toutes les communions 
qui varient et flottent autour d'elle, un ministre 
presbytérien me disait, à New-York :« Votre Eglise 
elle-même a ici un aspect plus engageant qu'en 
Europe (1). > En effet il est bien vrai que le clergé 
catholique en ce pays est exempt de toute préven- 
tion contre les protestants. Dans un vaste diocèse do 
l'Ouest, j'entendais un prélat rendre témoignage à 
la bonne foi de ceux qui Tenvironnent. « Sans ùtre 
fort occupés des doctrines religieuses, sans trop 
approfondir ce qu'ils pensent de la divinité de 
Jésus-Christ, ils sont vraiment chrétiens, » 
m'assurait-il; «ils ignorent la religion catholique, 
mais ils n'ont pas de préjugés contre elle. » Tels 
sont les sentiments réciproques qui se manifestent 
entre les communions opposées. 



IV 



Ainsi donc, que pour démêler l'état religieux de 
ce peuple, on tienne compte de ce qui rapproche et 
de ce qui sépare, des croyances et des mœurs ; qu'à 
travers la confusion des cultes et des doctrines et 
l'uniformité des institutions et des habitudes, on 
essaye de trouver des lignes de démarcation, voici 
quel spectacle s'ofl'rira, si je ne me trompe, à un 
regard attentif. 

1. « Your church ilself has here a more inviting aspect than 
InEuropa. » 

19. 
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Sur le premier plan et comme au centre du 
tableau, les Eglises évangéliques, en vieillissant, 
se sont rapprochées et présentent comme un 
seul faisceau. Assurément il n'y a pas entre elles 
l'unité que nous connaissons dans l'Eglise catho- 
lique, une telle unité ne s'aperçoit nulle part au 
sein de la Réforme ; on ne la découvrirait pas plus 
parmi les membres de la même communion que 
nous ne Tavons rencontrée entre les communions 
diverses. Mais, autant qu'il est permis de comparer 
des choses dissemblables, les protestants apparte- 
nant aux différentes communions évangéliques ne 
se sentent guère plus éloignés les uns des autres 
que les catholiques appartenant à différents rites. 
Non seulement tous reconnaissent pour fonde- 
ment de leur religion la Bible, mais tous, les Epis- 
copaux comme les Congrégationalisteset les Pres- 
bytériens, les Méthodistes comme les Baptistes, 
ont reçu cette Bible de Calvin et de ses disciples, 
tous ont appris à la lire à cette école (1). Les Lu- 
thériens mêmes, venus successivement pour la 
plupart du Palatinat et de la Prusse, cherchent à 
accorder Luther avec Calvin. De là, parmi les fidè- 
les de toutes ces Eglises, une ferme croyance en la 
révélation et la rédemption, en Jésus-Christ et sa 
grâce. Mais de là aussi, à la racine de leur religion, 
le mépris de la nature et de la liberté humaines et 
le sombre dogme de la prédestination, excluant 
du bénéfice de la rédemption la plupart des hom- 
mes; de là, à côté d'une foi rigoureuse, la séche- 



i, Baird, Religion in America^ Book VI, « The Evangelical 
Churchs, > 
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resse et la dureté des âmes : il y a même lieu de 
remarquer que parmi les disciples de Calvin, les 
plus rigides sont précisément ceux qui ont façonné 
le peuple américain à sa naissance. Les Puri- 
tains d'abord, les Presbytériens ensuite, ont eu sur 
lui, au début de son histoire, une toute autre 
prise que les Episcopaux. C/est pourquoi les apo- 
logistes du catholicisme n'ont pas .manqué de 
signaler une contradiction singulière entre les 
doctrines religieuses et les doctrines politiques 
que professe la démocratie américaine (1) : en 
religion, le privilège, même au delà de ce monde ; 
en politique, l'égalité; en religion, une méfiance 
sans mesure de la volonté humaine; en politique, 
une confiance sans limites; ici la négation du 
libre arbitre et là la souveraineté du peuple. Les 
écrivains catholiques ont eu raison de dénoncer ce 
contraste : il est flagrant et propre à détacher du 
calvinisme un peuple épris par-dessus tout de ses 
libertés. Mais, à tout prendre, si ce peuple était 
destiné à recevoir une éducation protestante, et si 
cette éducation devait pécher par quelque excès, 
mieux vaut encore qu'elle ait été trop rigoureuse 
que trop relâchée : la rude discipline à laquelle 
au sortir du berceau il a été plié lui a trempé le 
caractère; la contrainte morale que lui ont impo- 
sée ses premiers instituteurs Ta préparé à se gou- 
verner lui-même; le frein religieux a remplacé les 
freins extérieurs, et il a ressemblé à ces enfants 
durement élevés qui se montrent ensuite plus 

l.Voyez notamment sur ce point les Essais de Brownson, tirés 
de sa Quaterly Review, et le Uvre de Hecker, Church and the 

Age, 
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capables que d'aulres de supporter l'indépeadauce j 
et de se faire leur sort à leur gré. 

Toutefois il était inévitable qu'en grandiasaDl, 
il cherchât à secouer un jou^ trop étroit. Dès le '■ 
début du siècle, des novateurs américains, inspi- ■ 
l'és par des novateurs anglais, ont brisé le ceiclo 
dans lequel s'enfermaient les Eglises évangéliqaeS' 
En opposition aux docteurs qui déclaraleiil { 
l'bomme incapable d aucun bien, ils ont soutenu | 
que l'bomme n'avait pas besoin d'un Dieu pour '^ 
ëtreracbelé; ils ont donc nié la Rédemptiou, U j 
divinité de Jésus-Christ, la Trinité, c'est-à-dire 1» 
plupart des mystères, conlînuantd'ailleurs de glo- 
rifier, comme le plus grand des prophètes, ce Jésus | 
qu'ils refusaient d'adorer et faisant profession d'o- ; 
béir à son Evangile comme au plus divin dts 
livres (1). Puis derrière les Unitaires (ainsiaom- 
més parce qu'ils se prétendent institués pour réta- 
blir dans le monde chrétien la croyance à l'unité 
de Dieu), les Univefsalistes et d'autres encore ss 
sont levés; après l'aimable et conciliant Cbanning 
a paru le bardi et belliqueux Parker (2'i. Ces nou- 
veaux venus, non contents de rejeter l'interven- 
tion d'un Rédempteur pour sauver le monde, tan- 
tôt ont admis le salut universel des hommes et 
refuséde croire aux peines de l'autre vie, tantô' 
ont rejeté l'autorité des Ecritures, les miracles et 
en déboitive, tout ce qui restait encore aux pr& 



1. Baipd, flexion in America. Boûk VU, chap. lu. — Voy' 
&iiasi les EtMais et discourt de Cbaoaiag cl Elis, Half cenlurj/ ' 
the Unilarian CoRlroveriy, 

2. Sur Parker, lu lucteur froogus peal consulter sa biograph-' 
ou plulAt son éloge, par Alliert RévUle, Théodore Parker. Sa oit* 
tes (Buvrei. Paris, Reiawald et Glierbulîeï, éditeurB, 1 vol., U 
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miers Unitaires de débris de la révélation ; ils ont 
professé la philosophie transceudantale (1) et 
néanmoins ils ont voulu, comme non» l'avons 
indiqué plus haut, former encore des congréga- 
tions ou plutôt s'introduire dans les congrégations 
unitaires et s'y faire une place, alléguant que légî- 
timementils procédaient d'elles et appartenaient h 
leur communion. Cette allégation adonné lieu, il y 
a environ cinquante ans, à. une longue et vive 
eontroverse. Mais comme il n'y a pas pour les con- 
grégations unitaires de gouvernement central, la 
i]uestion n'a pas été tranchée. 

Ainsi, à la gauche df?s Eglises évangéliques et d« 
leur faisceau, s'élève le groupe confus des Eglises 
anitaires, dont il est difficile de dire parmi tout 
ce qu'elles rejettent du christianisme ce qu'elles 
en retiennent encore. De négation en négation, 
elles coniînent, au pur déisme et s'égarent même 
parfois jusqu'au panthéisme. Mais en indiquant à 
quelle extrémité s'est emportée cette réaction 
contre l'étroitesse de la foi puritaine, il serait 
injuste de méconnaître son effort contre la séche- 
resse de la morale puritaine. Avec Channing, un 
Bouflle généreux a passé à travers le protestan- 
tisme; en dépitdes préjugés qu'il n'a jamais entiè- 
rement dépouillés, ce libre esprit n'a pas craint 
de contempler en face les belles Ames que le 
ïatbolicisme a formées, et un reflet de leur cha- 
nté a échauffé son âme. Lui et ses disciples se 
soal voués aux nobles causes. Notre Eglise leur 
a dû d'obtenir plus de tolérauce et d'équité, et 
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les pauvres noirs ont rencontré dans leurs rangs 
les plus vaillants parfois les plus violents cham- 
pions de leur affranchissement, témoin Parker. 
De tels souvenirs recommandent les Unitaires. 
Pourtant, nous l'avons dit, ils ne sont point pré- 
sentement en progrès. Aux hommes qui ont besoin 
d'une religion, et tel est toujours le grand nombre 
aux Etats-Unis, il en faut une qui ne soit pas la 
négation totale du surnaturel et du mystère. Un 
ministre presbytérien à qui je demandais, à Wa- 
shington, si la croyance en la divinité de Jésus- 
Christ déclinait dans sa patrie m'a répondu en se 
donnant lui-même en exemple, il me disait : 
« J'avais étudié dans les universités allemandes, 
à Heidelberg et à Halle, et j'en étais revenu ayant 
entièrement perdu la foi ; je l'ai retrouvée ici au 
contact de mes compatriotes. En Allemagne, 
j'étais hégélien et pire encore; en Amérique, je 
suis redevenu chrétien, et ce qui a le plus contri- 
bué à me rendre tel, c'est l'étude de l'histoire, 
c'est le spectacle des sociétés humaines. J'ai 
reconnu que la vie et l'œuvre du Christ ne peuvent 
être que divines. » Les congrégations unitaires 
décroissent donc, tandis que s'accroissent les 
Eglises évangéliques; et parmi ces Eglises, celle 
qui s'accroît davantage aujourd'hui, ce n'est pas 
une de celles qui ont tenu jadis la première place, 
c'est l'Eglise épiscopale dont TEglise méthodiste 
est un rameau, la plus solennelle en ses cérémo- 
nies, la plus traditionnelle en ses rites et ses for- 
mules, la plus voisine, tout au moins en appa- 
rence, de TEglise catholique. Il est vrai qu'elle 
semble singulièrement large et flexible en ses 
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croyances. Reste donc à savoir si les doctrines uni- 
taires ne pénètrent pas plus ou moins secrètement 
dans les rangs pressés des ministres épiseopaux 
ou méthodistes, comme elles ont pénétré, au 
début du siècle, parmi les congrégations alors 
florissantes qu'avaient fondées les vieux Puritains, 
si I& plupart des pasteurs évangéliques, qu'il 
»oient Ëpiseopaux ou Presbytériens, ne sont pas 
exposés aux mêmes tentations que mon interlo- 
cuteur de Washington, et si beaucoup, au lieu de 
les surmonter comme lui après y avoir cédé 
d'abord, n'y succombent pas sans retour. 

Un roman récemment paru en Angleterre, Hobert 
EiUmer.ei surtout l'étraDgp succès de ce roman en 
Amérique aussi bien qu'en Angleterre, donnerait 
lien da le penser. Il est consacré à décrire les an- 
goisses d'un pasteur de l'Eglise épiscopale, en qui 
l'étude solitaire des problèmes religieux mine peu 
& peu et détruit enfin la croyance qu'il est cbargé 
d'enseigner, sa rupture intellectuelle et morale 
d'abord avec sa femme restée simple etferme dans 
leur foi primitive et l'isolement intime auquel il esl 
réduit dans son ménage jadis heureux, ensuite sa 
séparation douloureuse avec un troupeau qu'il 
aime et dont il est aimé; enfin, comme l'auteur esl 
an fond d'acconl avec son héios, il n'a garde de 
laisser croire que les dogmes que celui-ci a rejetés 
lui manquent : an terme de ce livre poignant, il le 
montre au contraire devenu meilleur que jamais 
et comblant par les œuvres de charité, par l'amour 
des délaissés et des misérables, le vide qu'acreusé 
dans sa vie et dans son âme la ruine de sa foi. 
Quand Itobert Ellsmer a cessé de croire la doc- 
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I 

trine professée par TËglise épiscopale, il a aban- 
donné la chaire qu'il tenait de cette Eglise, il s'est . 
démis de son office. Ce n'est point là peut-être ce ; 
qu'il y a de moins romanesque dans son histoire. 
Si Ton s'en rapporte à son historien, nombre de 
ses confrères, partagent ses sentiments sans imiter 
sa conduite, et pour avoir excité un intérêt aussi 
général, il faut bien en effet que l'état d'esprit cpii 
lui est attribué ne paraisse point insolite. Rien de 
plus rare cependant dans l'Eglise Episcopale qu'une 
démission ou une destitution ; on est amené de la 
sorte à soupçonner dans les rangs de son clergé 
des défections plus ou moins voilées; elles doivent 
même être plus fréquentes aux Etats-Unis qu'en 
Angleterre, l'autorité des évoques s'y trouvant plus 
faible, plus incapable de maintenir la discipline. 
Si ce soupçon a quelque fondement, l'Eglise 
épiscopale abrite sous les plis complaisants de son 
manteau d'étranges contradictions; elle s'entr'- 
ouvre à la fois- aux négations unitaires et aux affir- 
mations catholiques, car nous l'avons déjà observé: 
par sa liturgie, elle est plus proche de notre 
Eglise qu'aucune autre communion protestante, e^ 
parfois se manifeste chez elle une tendance à s'en 
rapprocher davantage encore : il y a trente ou 
quarante ans, le ritualisme, cet effort tenté poi^^ 
confondre son culte avec le nôtre, s'est propa^^ 
d'Angleterre aux Etats-Unis. Chez elle aussi ^' 
découvrent le plus ordinairement les âmes prép^ 
rées d'avance à embrasser pleinement notre fo- 
Elle passe pour avoir à elle seule fourni au cath^ 
licisme autant de recrues que les autres commit 
nions ensemble, et parmi ces convertis américaii^ 
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s'est rencontré le premier évèque qui soit venu 
depuis la Réforme déposer son anneau aux pieds 
du Pontife romain (1). Ainsi comme Tépouse du 
patriarche, l'Ëglise épiscopaie porte ensemble en 
ses flancs les germes des discordes futures, 
ïenfant de la promesse et celui qui doit disputer 
l'héritage. 



En attendant qu*au milieu des Eglises évangé- 
liques encore en paix éclatent les combats destinés 
aies déchirer, on voit se développer à côté d'elles 
les deux puissances opposées entre lesquelles elles 
se partageront plus tard. Tandis que, à leur gauche, 
rUnitarisme monte, descend et varie sans pesse, à 
leur droite le catholicisme sur sa base immuable 
grandit toujours. 

Il y a soixante ans, Tocqueville admirait déjà 
quelle place il prenait dans cette société nouvelle. 
«L'Amérique, » disait-il, « est le pays le plus dé- 
mocratique de la terre et c'est en même temps le 
paysoîi, suivant des rapports dignes de foi, la reli- 
gion catholique fait le plus de progrès... Je suis 
porté à croire que nos neveux tendront de plus en 
plus à ne se diviser qu'en deux parts, les uns sor- 
tant entièrement du Christianisme, et les autres 
outrant dans l'Eglise romaine (2). » 

1. Le doctear Ives, que j'ai déjà cité. 

2. De la Démocratie en Amérique, t. II, !'• partie, chap. vi. — 
J^s Progrès du catholicisme aux États-Unis, 
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Lorsque Tocqueville faisait cette observation et 
cette conjecture, il n'avait pas encore sous les 
yeux les multitudes que la vapeur devait bientôt 
amener de Tlrlande et de TAllemagne aux Etats- 
Unis. Depuis cette époque l'émigration a singuliè- 
rement grossi la population catholique, et c'est à 
conserver parmi cette population la foi héréditaire 
bien plutôt qu'à la répandre parmi les dissidents, 
qu'un clergé trop peu nombreux a dû principale- 
ment se consacrer. Aujourd'hui les choses chan- 
gent. D'une part, le clergé se multiplie ; l'Eglise 
des Etats-Unis qui tirait jadis ses prêtres du dehors 
les enfante désormais avec une fécondité chaque 
jour grandissante. D'autre part on peut dès à pré- 
sent prévoir le moment où l'émigration se ralentira, 
où les Etats-Unis, voyant se peupler rapidement les 
terres désertes, se fatigueront de l'accueillir. Alors 
une tâche plus épineuse incombera au clergé ca- 
tholique : après avoir conservé, il faudra qu'il 
acquierre. Sans perdre de vue les fidèles dont il a 
la garde, il se tournera plus fréquemment vers les 
dissidents qu'il lui importe de ramener. 

11 sait d'ailleurs comment les aborder; l'œuvre 
à entreprendre ne lui semblera pas nouvelle, seu- 
lement elle l'occupera davantage. Dès à présent, 
une expérience souvent heureuse lui enseigne 
quelle prise la doctrine chrétienne en son intégrité, 
telle qu'il la professe, peut avoir sur les deux caté- 
gories de protestants placés en face de lui. S'adres- 
se-t-il à ceux qui conservent encore une portion 
considérable de cette doctrine et qu'on rencontre 
dans les Eglises évangéliques, à ceux qui retien- 
nent plus de dogmes qu'ils n'en rejettent : il leur 
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montre, dans les négations qu'ils repoussent, la 
conséquence logiyue des négutions qu'ils admet- 
tent, et plutôt que de descendre sur la pente glis- 
sante où ils se tiennent, plutôt que do rouler au 
lond de rabirae.il les adjure de remonter tout 
proche d'eux, jusqu'à l'Eglise romaine. 

S'adresse-t-il à ceux qui nient et qui doutent 
pins qu'ils ne croient, à ceux que la difficulU de 
croire a détachés des Eglises évangéliques : il n'a 
garde de se montrer surpris qu'ils n'aient pu s'ac- 
Mimmoder des dogmes rétrécis et tronqués qui 
leur étaient présentés ; il s'accorde avec eux pour 
ensignaler les contradictions et les lacunes, et si, 
néanmoins, le vide creusé en leur âme les trouble, 
ji la faim et la soif du surnaturel les tourmentent, 
îllour offre une croyance plus compliite et meil- 
leure, une croyance qui dépasse la nature, mais ne 
la déprime pas. 

11 y a donc vers le catholicisme des voies ou- 
rertes pour les esprits placés aux point» de départ 
les plus différents. Encore que ces voies ne soient 
point désertes, parfois les catholiques s'étonnent 
que leurs «frères séparés» ne s'y pressent pas da- 
vantage. Il est malaisé aux âmes fixées dans une 
foi tranquille et sûre de mesurer quel intervalle 
et quels obstacles en éloignent les Araes qui errent 
et cherchent encore. Aux yeux de qui regarde du 
sommet de la montagne, les distances et les 
abtmes à franchir pour y monter s'effacent. Mais 
interrogez les récents convertis, écoutez les 
hommes que le catholicisme attire, et qui, néan- 
moins, ne l'embrassent pas. et vous apercevrez les 
difficultés qu'un protestant éprouve à devenir ca- 
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tholîque. Voici, du moins aux Etats-Unis, 
deux principales, celles qui arrêtent le plus grand 
nombre. L'une est toute intérieure et touche à la 
racine même de Tâme, l'autre est toute extérieure 
et tient à Tétat présent des sociétés humaines. 

La religion protestante impose en matière de 
culte infiniment peu d'obligations précises. Le 
culte catholique, au contraire prescrit des prati- 
ques qu'il tient pour nécessaires et qui sont autant 
d'actes de foi: l'assistance à la messe, la participa- 
tion aux sacrements, sont exigées des fidèles à 
époques fixes et elles impliquent la croyance aux 
plus augustes et plus incompréhensibles mystères. 
Ainsi un catholique se rend nettement compte à 
lui-même et il doit compte aux ministres de son 
culte de l'accomplissement de ses devoirs religieux. 
Il peut les omettre et croire encore; alors sa con- 
science l'accuse, il sait qu'il pêche. Il ne peut pas 
les observer quand il ne croit plus; chez lui, la 
pratique atteste formellement la foi. 

Toute autre est la condition du protestant. Dans 
l'incertitude à laquelle l'expose le libre examen, 
nul n'a droit de l'interroger avec autorité et rien 
ne l'oblige non plus à s'interroger lui-même avec 
précision ni sur ses croyances ni sur ses pratiques 
religieuses. Il peut, durant un temps indéter- 
miné, se dispenser lui-même des observances 
de son culte et toutefois s'estimer fidèle à ce 
culte ; il peut au contraire y prendre part, et 
toutefois ne pas admettre tous les dogmes que 
professe son Eglise; dans les Eglises presbyté- 
riennes notamment, les articles de foi ne sont obli- 
gatoires que pour les seul s ministres, ils ont cessé 
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ll'ôlre pour les simples fidèles <jui participent à 
J cène (i). Ainsi, il est loisible au protestant de 
Bvte dans un état iudt'terminé entre l'incroyatice 
■t la toi. exempt tout ensemble du tourment de 
l'incroyance et de la contrainte de la foi ; t'tat cora- 
beaucoup d'ômes et duquel ont grand 
■ peine à sortir celles qui y sont accoutumées. Le 
I plus célèbre des convertis [américains, un homme 
I ipii avait traversé toutes les doctrines avant do 
s'établir dans la nôtre, Brownson. a dit: « Il ne 
a rieu coûté de passer d'une secte proteslante à 
une autre, il ni*en a tout coCtté de me faire catho- 
lique (2). » C'est qu'en effet à une telle démarche, 
le changement de l'esprit se suffit pas; il faut 
encore que la volonté cédant h un mystérieux 
attrait s'engage et se lie ; il faut que l'àme toute 
entière se décide à vivre d'ime autre vie. 

De la vient que la religion catholique inspire 
plusd'attachementquela religion protestante, maie 
excite aussi plus d'inimitiés. La religion protes- 
tante n'est plus assez gênante pour qu'il vaille la 
peine de rompre avec elle et de s'acharner à sa 
ruine. De là vient ce qu'on a souvent remarqué 
que l'impiété ne se déchaîne pas en notre Ago 
dans les pays protestants comme dans les pays 
catholiques. Les françs-maçons, par exemple, 
sont nombreux aux Etats-Unis ; l'Eglise cstho- 
liqQe prohibe leur société ; mais, dans l'opinion 
générale, ils ne passent point pour ennemis du 
christianisme; et quant aux libres penseurs, nous 
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l'avons déjà dit, ils se nomment « agnostiques », 
faisant profession d'ignorer plutôt que de com- 
battre les dogmes ; ils ne sont ni turbulents ni 
agressifs. 

Ce n'est donc pas seulement parce qu'il est natu- 
rellement religieux que le peuple américain res- 
pecte la religion dans laquelle il a été nourri, c'est 
aussi parce que cette religion ne lui impose que 
peu d'assujettissement. Il est vrai que, à côté d'elle, 
le catholicisme a grandi et, sauf quelques passa- 
gères explosions de colère, grandi sans entraves; 
Il est vrai que notre culte a profité plus qu'aucun 
autre de la liberté commune à tous les cultes. Mais 
il est vrai aussi qu'il s'est étendu avec Témigration, 
parmi des races jusqu'à nos jours éloignées du 
nouveau monde, et que ses progrès n'ont pas 
encore entamé la population née et élevée dans le 
protestantisme; le jour où il menacera de la con- 
quérir, il faut prévoir contre lui une toute autre 
hostilité. 

Nous l'avons déjà dit: TEglise catholique, à ses 
débuts chez ce peuple, a paru une étrangère, et 
malgré l'égalité des droits que la constitution lui 
assure, malgré les gages de patriotisme que, 
depuis la guerre de l'indépendance jusqu'à la 
guerre de Sécession^ elle a donné toujours, malgré 
rimportance croissante du suffrage de ses enfants 
dans les élections qui décident du gouvernement 
et des lois, étrangère à certains égards elle parait 
encore. C'est ici le second obstacle à ses progrès, 
l'obstacle extérieur et social comme nous Tavons 
appelé. Les publicistes américains ne manquent 
pas de proclamer que la république américaine a 
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été faite par les Puritains, et le peuple est dressé ù 
croire que les héritiers des Puritains seuls sont 
capables de la maintenir. € Beaucoup de descen- 
dants d'émigrants ont apostasie » écrivait Brown- 
son à M. de Montalembert « parce qu'on leur a per- 
suadé qu'ils ne pouvaient pas ^'améincaniseï* sans se 
protestantiser {{) , Les catholiques ont beau repro- 
cher la négation du libre arbitre à Calvin et à ses 
premiers disciples, ces réformateurs n'en ont pas 
moins, par une étrange inconséquence, fondé leur 
religion sur le libre examen et donné à leur Eglise 
un gouvernement tout entier électif et repré- 
sentatif. Ils ont indroduit le régime républicain 
dsms la société religieuse longtemps avant qu'il fût 
adopté par la société politique ; il y a de la sorte, 
entre les deux sociétés, communauté de souvenirs 
et conformité d'institutions. 

D'ailleurs, le citoyen des Etats-Unis regarde- 
t-il au dehors? Le protestantisme, en ses diverses 
branches, lui paraît l'apanage de la race anglo- 
saxonne et la race anglo-saxonne est, à ses yeux, 
sans rivale. Peu soucieux des choses passées, il 
oublie aisément que l'Eglise catholique a civilisé 
le monde; il ignore ce qu'a coûté au monde civi- 
lisé la Réforme protestante, et, dans le temps 
présent, la prééminence politique des nations pro- 
testantes, leur supériorité dans la vie publique lui 
paraît manifeste (2). Or, aux yeux de cette démo- 

1. New York 25 décembre 1856* Papiers de M. de Monta^ 
lembert. 

2. Et non seulement leur prééminence politique, mais leur préé- 
minence inteUectuelle, littéraire, scientifique, leur prééminence 
eu tous genres est communément affirmée en Amérique» En 



3 48 l'ÉGLTSE catholique AUX ÉTATS-UNIS 

cratie libre, la vie publique est ce qui importa 
davantage. Faut-il s'étonner si l'on continue d'y 
préférer la religion des peuples qui semblent 
monter à la religion des peuples qui semblent 
déchoir? 

En exposant comme je viens de le faire, sans 
rien dissimuler ni atténuer, les obstacles qui se 
dressent aux Etats-Unis, sur la route du catho- 
licisme, loin de moi la pensée de les représenter 
comme insurmontables! Sans doute, la religion 



exemple de cette étrange infatuation des « Yankees » pour la raee 
dont ils sont issus, infatuation qui altère et voile souvent levn 
bonnes qualités, on peut citer un des discours prononcés ï 
TAsscmblée générale des sociétés de V Effort chrétien. Dans cette 
assemblée, dont j'ai déjà parlé à de tout autres titres, un docteur 
Josiah Strong, a dit que la race anglo-saxonne était destinée à 
jouer dans l'avenir un rôle religieux égal à celui des Hébreux, 
des Grecs et des Romsdns à la fois dans l'antiquité. Il a bien 
voulu reconnaître que « les Allemands, les Français et d'autres 
races encore avaient rendu de précieux services aux lettres, à la 
philosophie, à la science. * Mais il a ajouté qu'en comparant ce 
qu'a produit l'esprit anglo-saxon et conservé la langue anglaise 
avec ce qu'ont produit les autres races, mieux vaudrait, sans aucun 
doute, pour le genre humain perdre tout ce qui a été écrit dans lc3 
autres langues modernes que ce qui a été écrit en anglais. Ainsi, 
tout le génie philosophique exprimé dans la langue de Descartes 
et dans celle de Leibnitz, tout le génie poétique manifesté dans la 
langue de Dante et de Goethe, dans celle de nos grands tragiques 
du dix-septiéme siècle et de nos grands lyriques du dix-neuvième, 
tout le génie oratoire qui vibre dans la langue de Bossuet et de 
Lacordaire, de Mirabeau, de Guizot et de Berryer, tout le génie 
scientifique enfin déployé depuis Kepler jusqu'à La Place, depuis 
Lavoisier jusqu'à Claude Bernard et Pasteur, tout cela ensemble 
ne peut pas entrer en comparaison avec les seuls ouvrages de la 
race anglo-saxonne, avec les seuls monuments de la langue 
anglaise. Voilà ce qu'à déclaré, aux applaudissements d'un audi- 
toire américain, un orateur américain qui ne manque pourtant ni 
de talent ni de conn^ssances. (The Chnstian Endavour, extra' 
issued by the NeW'York Times^ p. 7.) 
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protestante a'astreint pas ceux qui la professent, 
inais elle ne les soutient pas non plus comme la 
religion catholique. Suffira-t-elle longtemps à des 
âmes sincèrement chrétiennes? Dieu le sait. Que 
le besoin de la certitude et de la fixité dans la foi, 
que le désir d'un culte réglé et vivant s'emparent 
de ces âmes : ce ne sont pas des circonstances 
extérieures qui les écarteront de TEglise romaine. 
Elles reconnaîtront qu'il n'y a rien dans cette 
Eglise qui soit incompatible avec la démocratie, 
et la prétendue prééminence des nations protes- 
tantes leur paraîtra purement accidentelle et tran- 
sitoire. Qui sait? Peut-être ce préjugé, redoutable 
dans le siècle présent, recevra-t-il dans le siècle 
prochain aux Etats-Unis même un démenti décisif ! 
Telle est, dès à présent, la pensée des deux races 
qui composent en ce pays le peuple calholicjuc. 
« Ne voyez-vous pas, me disaient les Américains 
d'origine irlandaise, comme ici, dans une atmos- 
phère libre et pure, notre race déprimée et déformée 
par l'oppression se redresse, comme son caractère 
s'améliore en même temps que sa condition, comme 
elle force à compter avec elle ceux qui la mépri- 
saient jadis? Sans doute il lui reste beaucoup à ac- 
quérir encore. Mais il y a à peine cinquante ans 
qu'a commencé son exode. Qui peut dire où s'ar- 
rêteront ses progrès et avec elle les progrès de la 
religion qu'elle professe ? » 

Quelques-uns, cherchant dans les plus lointains 
souvenirs du passé un point d'appui pour leurs 
présages d'avenir, ajoutaient avec l'ardeur d'ima- 
gination qui leur est propre : « Après tout il est 
dans la destinée de notre race de s'adapter aux ins- 

20 
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titutions qu'elle n'a pas fondées, et d'en tirer parti. 
Dans l'antiquité, nous autres Celtes, nous avons 
résisté, en Gaule, plus longtemps qu'aucun autre 
peuple, à la conquête romaine et, mieux qu'aucun 
autre peuple, nous nous sommes ensuite approprié 
la civilisation romaine. Puis, le christianisme étant 
venu, il est sorti du milieu de nous des essaims de 
missionnaires. De l'Irlande sont partis les apôtres 
de la Grande-Bretagne et de la Germanie. N'avons- 
nous point encore quelque grande lâche à remplir? 
S'il est vrai que dans l'ordre politique les institu- 
tions anglo-saxonnes soient les plus parfaites du 
monde moderne, de même que les institutions 
romaines étaient les plus parfaites du monde an- 
cien, pourquoi ne saurions-nous pas faire usage 
des unes comme des autres? Déjà, dans la mère- 
patrie, on a remarqué que l'Irlandais élevé et formé 
en Angleterre devient capable d'y jouer les premiers 
rôles. Pourquoi sur une terre plus propice, un 
plus grand nombre d'entre nous ne parviendraient- 
ils pas à un sort pareil? Mais notre mission sans 
doute est avant tout religieuse. Ce n'est pas en 
vain que la Providence nous a jetés au milieu 
des anglo-saxons, sans nous confondre jusqua 
ce jour avec eux, et puisque les Etats-Unis sont 
enlîn destinés à mêler ensemble toutes les races 
humaines en les émancipant, le moment viendra 
où en échange des franchises qu'ils nous auront 
communiquées, nous, à notre tour, à l'exemple de 
nos ancêtres, nous leur communiquerons notre foi, 
la foi qu'ils ont perdue et dont nous avons gardé 
l'héritage.» 

Les catholiques américains d'origine allemande 
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n'ont pas des visées moins hautes. L'un des plus 
éminents^ un converti que j'ai déjà nommé, un 
philosophe, un mystique, un apôtre, le père 
Hecker (4) n'a pas craint d'avancer d'une part que 
la race anglo-saxonne a besoin de l'Ëglise romaine 
et, d'autre part, qu'à l'heure où nous sommes, 
FEglise romaine a besoin de la race anglo-saxonne. 
Abandonnée sans barrière et sans direction depuis 
la Réforme à son sens propre, cette race chrétienne 
a vu chez elle le christianisme s'amoindrir et se 
décomposer. Le moment approche où ceux de ses 
enfants qui voudront croire encore chercheront 
dans TËglise romaine la substance et la plénitude 
delà foi. Alors commencera pour cette race et 
pour l'Eglise elle-même, une ère nouvelle. Jusqu'ici 
l'Eglise a principalement travaillé à s'organiser, à 
se régler. Elle a composé et imposé ses lois, édifié 
sa hiérarchie. La réformation ayant attaqué l'au- 
torité religieuse en son principe, il a fallu tout 
subordonner depuis trois siècles à la défense du 
principe d'autorité. Cette œuvre nécessaire et qui 
ne s'est pas accomplie sans sacrifices touche main- 
tenant à son terme. L'autorité ecclésiastique est 
affermie. L'édifice qui doit abriter les générations 



1. Les vues du Père Hecker sont en partie consignées dans son 
dernier ouvrage, un choix d'articles parus à divers intervalles 
dans les revues américaines et qu'il a rassemblés sous ce titre : 
Church and the âge : L Eglise et le Siècle. Je retrouve les mêmes 
pensées plus vives encore et plus saisissantes dans les entretiens, 
qu'étant malade, et venu en Europe en 1873 pour y chercher du 
repos et refaire sa santé, il avait sur le bord du lac de Genève 
avec un jeune homme, se préparant alors au sacerdoce, M. l'abbé 
Du&esne. Celui-ci a bien voulu rédiger à mon intention ces entre- 
tiens qui lui ont laissé un souvenir ineffaçable. 
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fidèles est achevé ; il a reçu son couronnement le 
jour où a été proclamée Tinfaillibilité pontificale. 
Reste maintenant parmi ceux qui Thabitent, à déve- 
lopper la vie personnelle et surnaturelle. L'Eglise 
étant pourvue de tous ses organes extérieurs, Tac- 
tion du Saint Esprit devra s'exercer plus puissante 
et plus féconde à Fintérieur des âmes, et ces âmes, 
plus tranquilles dans leur foi mieux définie, joui- 
ront davantage de la liberté des enfants de Dieu. Au 
triomphe de l'autorité dans TEglise, doit succéder 
le progrès de la liberté. Or, tant qu'il s'agissait de 
confirmer et d'accroître Tautorité, l'œuvre incom- 
bait aux races latines, le premier rang devait leur 
appartenir. L'ère de la liberté étant ouverte, la 
mission de la race anglo-saxonne s'agrandit. On 
peut dire des inclinations religieuses des Anglo- 
Saxons ce que Tacite disait, il y a longtemps, de leur 
façon de se choisir une demeure : Colunt discreti 
ac diversi{i). Que cette disposition à se replier sur 
soi-même et à s'isoler des autres hommes en face 
de Dieu ne soit ni contenue ni réglée, elle aboutit 
aux divisions et aux variations infinies du protes- 
tantisme. Mais qu elle soit renfermée dans des limites 
fixes et précises, dans le cercle tracé par l'autorité 
romaine et nul ne peut mesurer quel essor sera 
imprimé aux âmes, à quelle hauteur elles monte- 
ront. Voilà comment dans le siècle prochain, peut 
être rajeunie la vie de l'Eglise catholique sans 
qu'elle change rien ni à ses dogmes ni à sa morale, 
et ranimée la vie religieuse de la race anglo- 

1. De moribus Germanorum. 
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saxonne, sans qu'elle perde rien de ses qualités 
natives. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures et si hasar- 
dées qu'elles paraissent, elles attestent du moins 
chez le peuple chrétien des Etats-Unis, une im- 
mense espérance et cette espérance est une force ; 
elle .le pousse et le soutient dans sa marche en 
avant. Sans doute on ne saurait dès aujourd'hui 
démêler avec netteté quelle destinée religieuse lui 
estréservée; mais il est permis d'augurer que cette 
destinée sera grande et d'attendre encore ici-bas 
pour le christianisme un avenir qui ne soit pas 
inférieur à son passé. 



20. 
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Dans cette diversité des cultes répandus aux 
Etats-Unis, la liberté est le droit commun de tous; 
la liberté est le premier objet, le caractère distinctif 
de la législation en matière de religion. Chez aucun 
peuple, cette liberté religieuse n'existe à pareil 
degré; aux Etats-Unis même, elle n'a pars existé 
toujours; et pour apprécier ce que vaut un tel 
régime, il n'est pas inutile de savoir comment il 
s'est établi. 

Ce n'est pas en affranchissant les consciences, 
c'est au contraire en livrant aux princes la foi des 
peuples que le protestantisme, à son avènement, 
a brisé l'unité religieuse de la chrétienté. Lorsque 
je considérais cette révolution à ses débuts, nul 
spectacle ne m'a paru plus triste que celui de 
l'Angleterre. Nulle part un despotisme aussi 
changeant n'a obtenu d'abord une obéissance 
aussi uniforme; nulle part l'indifférence des sujets 
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s'est pliée plus docilement aux caprices des 
itres (1). 

Lorsqu'en poursuivant cette étude, je recher- 
ehais chez quelle natiou, en quel temps, de quelle 
manière la liberti? de conscience et do culte avec 
as périls et ses bienfaits est sortie peu à peu du 
conflit des religions opposées, je n'ai pas trouvé 
d'abord plus de consolation à regarder l'Angle- 
terre. J'y ai vu la révolution dans l'Eglise enfanter 
promptemont la révolution dans l'Etat, puis la 
liberté politique s'établir, mais non pas la liberté 
leligleuse. Vainement, au terme du soizi^me siècle 
fit de ses orages, la France de Henri IV a donné à 
l'Angleterre d'Elisabeth le conseil et l'exemple de 
la tolérance; l'intolérance britannique a survécu 
jusqu'à notre siècle à tous les changements de 
régime et de dynastie. Dans cette longue et sombre 
histoire des vicissitudes de la foi chrétienne parmi 
Israce anglo-saxonne, à travers les variations et 
Itt persécutions, un seul point lumineux m'est 
Ipparu : c'est la poignée de « pèlerins » en quête 
dWe patrie nouvelle pour y pratiquer librement 
leur foi (2). 

Toutefois les premiers « pèlerins » qui traver- 
aèrent ainsi l'Océan n'ont apporté dans le nouveau 
monde ni l'antique foi que l'Angleterre venait de 
renier, ni la liberté de religion qu'elle repoussait 
encore. S'ils se séparaient de l'épiscopat anglican, 
c'était pour conserver dans sa pureté la doctrine 
lie la Réformation; s'ils cherchaient jusque sur 

1. La Ré/arine el la i'oliliqve française en Einope jusqu'à la 
paix lit WesIphaU, liv. l",ch. i. 
S. Wd., liï. IV, eh, ji. 
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une terre déserte un asile à leur culte, ils n'enten- 
daient pas l'ouvrir au culte d'autrui. Loin de là ; 
dans ces colonies puritaines, TEglise et TEtat se 
confondaient ensemble ; nul n'avait droit de ciW i 
dans TElat s'il n'appartenait à TEglise; les plus 
pieux fidèles, se recrutant entre eux parmi toute 
la congrégation, « les saints », comme ils s'ap- 
pelaient eux-mêmes, gouvernaient à la fois l'un et 
l'autre ; la loi tirée de l'Ecriture devenait la loi 
civile, et toutes ses prescriptions, qu'elles fusswit 
d'ordre temporel ou spirituel, étaient pareillement t 
munies d'une sanction pénale. Survenait-il donc -^i 
quelque mésaccord au sujet de la croyance ou de ^ 
la discipline, pasteurs et fidèles dissidents étaient ^ 
proscrits en même temps qu'excommuniés; ils "3 
cherchaient quelque autre plage inhabitée où g 
s'établir; un nouvel essaim de bannis formait une !< 
colonie nouvelle, préparait un nouvel Etat. 

Cependant à côté d'eux les colons puritains 
avaient trouvé leurs anciens ennemis : les épisco- 
paux. Ce n'était pas la persécution religieuse qui 
avait poussé ceux-ci hors de leur patrie ; c'étaient 
parfois les proscriptions politiques, tels les « ca- 
valiers » de Charles I", qui commencèrent, sous 
Cromweli, à défricher la Virginie. C'étaient aussi 
le désir et l'espoir de la fortune, l'attrait mysté- 
rieux d'une terre vierge encore à féconder par le 
travail, qui les entraînaient au loin. Mais en 
apportant dans le nouveau monde, avec les lois et 
les mœurs anglaises, le culte anglican, ils n'avaient 
pas manqué d'y porter l'intolérance anglicane ; et 
les domaines des épiscopaux, la Virginie, la Caro- 
ne, res (aient fermés aux puritains aussi bien que 
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Vesdomainesdes puritains, leMassachuscts, le Con- 
nacticut, se fermaient aux épiscopaux. Pour inau- 
gurer en Amérique ia liberté de religion, il a fallu 
une autre émigration : l'émigration catholique {!), 
Elle s'est accomplie sous le patronage d'une 
princesse française la reine Henrielte-Marie, que 
mariage avec le roi d'Angleterre, Charles I", 
it à protéger les catholiques anglais; elle a 
■éparée par un ancien secrétaire du roi Jac- 
I", Georges Calvert, que ce prince avait créé 
Baltimore, et qui, par un privilège sans doute 
unique, avait pu devenir catholique saus perdre, ni 
sous Jacques ni sous Charles, la faveur royale, non 
^us que l'amitié alors puissante du premier minis- 
Ife StrafTord. Il avait exploré le rivage américain et 
tenté d'abord, mais sans succès, un établissement 
iTerre-Neuve. Ayant cherché une plage plus pro- 
pice, il re(;ut, en i(j32, on pleine propriété et sei- 
gneurie pour lui et sa postérité, le territoire com- 
pris entre le Potomac et le Chesapeake ; et comme 
ice moment le roi Charles répugnait presque éga- 
lement à tolérer cheit lui les catholiques et à les 
persécuter, loid Ualtimore choisit deux cents 
fcmilles destinées à implanter sous d'autres cieux 
l&catbolicisme ; il équipa pour les transporter deux 
Tasseaux qu'il nomma « l'Arche > et la « Colombe » 
pis lorsqu'elles allaient s'embarquer, il mourut. 
L'eipédition partit néanmoins sous la conduite de 
Bon fils cadet Léonard, et la colonie se fonda sous 

1, Baocrofl, Hislonj 0/ the Uniied Stulen, 21' éiiition, 1866, 
fol. 1", ch. IV, ïiiL, n, X. — Aatié, Hâtolie de la République 
àêt Elals-OvU 2 ïol. PnrU, 18te, l, I" ch. n, — Baied. Reiit/ion 
ttitosricu Book, 11, cil. Il, XXI. 
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Tautorité lointaine de son fils aîné Cecil, qui ayant 
succédé à ses titres at à ses domaines continuait de 
résider en Angleterre. Cette colonie reçut le nom 
de sa protectrice : Maryland et le port qui y donnait 
entrée le nom de son seigneur, Baltimore, Cepen- 
dant parmi les émigrants que ce seigneur avait ras- 
semblés et qu'accompagnaient deux Jésuites, un cer- 
tain nombre étaient protestants; ils devaient profes- 
ser librement leur foi. Une plus longue habitude de 
la persécution avait rendu les catholiques anglais 
plus accommodants que les puritains ; sans doute, 
aussi, Texemple et les conseils de la France avaient 
appris à la fille de Henri IV, qui les couvrait de son 
patronage, ce que valait en matière de religion la 
liberté et l'induisaient à ne pas réclamer pour ses 
coreligionnaires un autre régime. Qu'il n'eneûldonc 
pas le pouvoir ou qu'il n'en eût pas la volonté, lord 
Baltimore n'exclut de son domaine ni les épisco- 
paux ni les puritains : les protestants divisés entre 
eux y trouvèrent un refuge à l'abri de l'intolérance 
protestante. En même temps, les colons vivaient 
en bon accord avec les tribus indiennes au milieu 
desquelles ils étaient venus s'installer, leur ache- 
tant les terres à demi défrichées qu'ils voulaient 
cultiver, les apprivoisant à la civilisation et leur 
envoyant des missionnaires pour leur annoncer 
l'Evangile. Enfin, ils jouissaient de la liberté po- 
litique aussi bien que de la liberté religieuse.Sous 
l'autorité de leur lointain seigaeur, dont ils procla- 
maient « la sollicitude pour leurs personnes, leurs 
droits, leurs libertés », ils s'assemblaient réguliè- 
rement, ils se donnaient des lois à eux-mêmes. C'est 
pourquoi l'historien des Etats-Unis, Bancroft 
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a pu dire : « L^histoire du Maryland à son premier 
^ge est rhisloire de la bienfaisance, de la recon- 
nwssance et de la tolérance (1). » 

Mais cet âge d'or dura peu : la colonie ressentit 
le contre-coup des révolutions de la métropole ; la 
paix ne se conserva pas entre les communions 
opposées. Les puritains s'armèrent et combattirent 
contre les catholiques dont ils avaient été les hôtes ; 
une fois les catholiques l'emportèrent, et tel était 
leur attachement à la liberté qu'ils ne la sacri- 
fièrent pas dans leur victoire ; ils la laissèrent aux 
dissidents qui avaient entrepris de les opprimer. 
En 1649, une assemblée où ils dominaient inscri- 
vit dans les lois du Maryland cet article mémo- 
rable : € Attendu que la violence en matière de 
religion a eu souvent de dangereuses conséquences 
pour les sociétés où elle a été exercée, afin d*as- 
surer le tranquille et pacifique gouvernement de 
cette province, afin de garder le mutuel amour et 
l'unité parmi les habitants, aucune personne, 
quelle qu'elle soit, dans cette province ou dans les 
lies, ports, havres et baies qui lui appartiennent, 
faisant profession de croire en Jésus-Christ ne de- 
vra désormais en aucune manière être troublée, 
molestée, inquiétée à cause de sa religion ou dans 
le libre exercice de cette religion. » Ce texte est 
le plus ancien qui ait consacré sur le territoire des 
Etats-Unis la liberté des cultes, et il n*avait d'autre 
objet que de rendre inviolable une coutume anté-* 
Heure (2). 



1. Bancroft, t. I»*", ch. viii. 

2; Bancrofl,t. I",p. 248;el Aslié, t. I«% p. 217.— liairdj p. 216* 



3 60 l'église catholique AUX ÉTATS-UNIS 

Plus tard, sous Cromwell, les Puritains, puis, 
sous Guillaume III, les épiscopaux prévalurent 
dans le Maryland, et la liberté religieuse disparut, 
le culte catholique cessa d'être exercé publique- 
ment ; tout emploi public fut interdit aux catho- 
liques, leurs droits civiques leur furent retirés. 
En Angleterre, un héritier des Baltimore fut ré- 
duit, en 1713, à abjurer sa foi pour garder son 
héritage, et c'est au prix de cette apostasie qu'il 
conserva le domaine oii ses ancêtres avait institué 
tout ensemble le culte qu'il répudiait et la liberté 
violée dans sa personne (1). Dans la colonie même, 
telles étaient les vexations dont étaient assaillis 
les hommes fidèles à l'antique Eglise, que tantôt 
ils en appelaient au gouvernement de la métropole, 
espérant y trouver plus de modération dans l'into- 
lérance, et en eflet, il arriva à la reine Anne de les 
protéger eux et leurs prêtres contre les résolutions 
violentes de rassemblée coloniale (2), tantôt ils 
cherchaient asile ailleurs. En 1732, ils députèrent 
le principal d'entre eux, Charles Carroll, pour ob- 
tenir du roi de France un établissement en Loui- 
siane ; mais l'insouciant cabinet de Versailles qui 
devait bientôt abandonner la Louisiane elle-même 
et le Canada et faire ainsi perdre pied à la France 
sur le continent américain, le cabinet de Versailles 
n'accueillit pas cette demande (3). Jusqu'à la 
guerre de l'Indépendance, le Maryland resta sous 
le régime anglais. Il y resta sans perdre entière- 

1. Baird, Bookj II, ch. xviii et xx. — Gilmary Shea, The Caifiolic 
Church in Colonial Days. Book^ I, ch. i, iv; et Book, IV, ch. i. 

2. Gilmary Shea, ibid., p 360. 

3. GUmary Shea. Id. p. 416. 
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ment son ancien culte. Banni de tout lieu public 
ce culte s'exerça dans les domaines privés. L'in- 
violabilité du domicile, droit cher entre tous à la 
race anglaise^ sauvegarda quelques restes de 
liberté religieuse. Les premiers prêtres qui avaient 
consacré leur ministère à la colonie, les Jésuites, 
n'y étaient pas venus à titre privilégié, ils avaient 
reçu des terres, ils s'étaient approprié des rési- 
dences aux mêmes conditions que les autres 
colons ; ils les gardèrent quand la colonie devint 
protestante. Les revenus qu'ils en tiraient, bien 
que surchargés de lourds impôts, pourvurent à 
leur subsistance. La messe put encore être en- 
tendue à l'intérieur de leurs maisons ; elle fut 
dite aussi dans Thabilation de quelques familles 
catholiques. Les Baltimore, en renonçant à la foi 
de leurs ancêtres, n'avaient pas perdu toute affec- 
tion pour leurs anciens coreligionnaires ; de loin 
ils leur prêtaient assistance. En 1712, ils don- 
nèrent commission de les représenter dans la co- 
lonie à une famille d'émigrants qui devaient, en 
effet, les remplacer à la tête des catholiques : nous 
l'avons déjà nommée, c'étaient les Carroll (1) Ori- 
ginaires d'Irlande, ils avaient été dépouillés de 
leurs biens parce qu'ils étaient catholiques. En 
Amérique, les catholiques pouvaient, du moins, 
posséder des terres ; un vaste domaine fut concédé 
aux Carroll, ils s'y établirent, ils espéraient y 
Wre libres. En Europe, ils avaient au cimier de 
leurs armes un faucon aux ailes repliées ; en de- 



1. Gilmary Shea, The CalkoUc Cliuvch in Colonial Days Dook 
IV, ch. I, 11, V. 
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baniuaiit dans le nouveau monde, il déployèren 
les ailes de Toiseau et l'entourèrent de cette de- 
vise : Ubicumqtie cum libertate. Le faucon et Ja 
devise se voient toujours sur la porte du manoir 
qu'ils ont bâti et qu'habite leur postérité. Pour- 
tant cette liberté, qu'ils poursuivaient à travers 
rOcéan et qui était avant tout la liberté de leur 
religion, ils ne Tatteignirent pas d'abord à leur 
gré, puisque Tun d'eux, nous venons de le dire, 
voulut la chercher en Louisiane, sous l'autorité 
de la France, mais en vain : c'était par une autre 
voie qu'elle devait être obtenue. Nous verrons 
bientôt le fils duCarroU qui était venu à Versailles 
solliciter Louis XV, signer à la suite de Washing- 
ton la déclaration d'indépendance et figurer parmi 
les fondateurs de la République américaine. 

Cependant, avant qu'éclatât cette révolution, 
rintolérance protestante avait soulevé quelques 
révoltes dans le sein même du protestantisme. Dès 
le début des puritains à la Nouvelle-Angleterre, un 
prédicant qui s'était enrôlé parmi eux après avoir 
été banni de l'Eglise épiscopale, Rogers AVilliani, 
se déchaîna avec une êîpreté singulière contre le 
régime qu'ils venaient d'instituer. « Traîner un 
homme au temple malgré lui, » disait-il, « c'est lui 
imposer l'hypocrisie. Le taxer pour un culte qu'il 
ne pratique pas, c'est lui faire payer un salaire qui 
est dûpard'autres. Réserver les fonctionspubliques 
aux seuls meoibres de l'Eglise, c'est choisir un 
médecin ou un pilote en vertu de sa science théo- 
logique. » Chassé par les puritains comme il 
l'avait été par les épiscopaux, Rogers William 
changea encore de culte, il se fit baptiste. Détesté 
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; redouté dans les colonies déjà organisées que 
doublait sa parole, il se réfugia chez les Indiens, 
lonl il s'était fait aimer; il commença à ])Atir au 
nilieu (Veux, dans la retraite où il s'était enfin 
arrêté, une ville qu'il nomma Providence; et huit 
ou neuf ans après l'introduction des catholiques et 
delà liberté religieuse dans leMarylnnd, vers 1638, 
il fonda A Rhode-Island une colonie, ouv(Tte non 
seulement, comme le Marjland, aux chrétiens (h* 
toute communion, mais à tous les hommes sans 
aucune distinction de croyances. De divers c(>tr»s 
on vit s'y réfugier les émigrants que fatiguait, à 
un titre quelconque, l'intolérance puritaine, ceux 
qui professaient ime doctrine moins (Uroite, aussi 
bien que ceux qui pratiquaient une morale moins 
sévère; bientôt la nouvelle colonie présenta, aux 
regards étonnés et méfiants des colonies voisines, 
des mœurs aussi variées que ses croyances (1). 

Quarante ans plus tard, et cent lieues plus bas, 
entre Providence et Baltimore, un autre asile s'ou- 
vraitencore à la liberté religieuse. En 1681, William 
Penn,dont le père, un amiral anglais, avait avancé 
deTargent au roi Charles II, reçut en payement 
de sa créance un territoire situé sur la rive gauche 
du Deiaware, et qui fut nommé, à cause de son 
propriétaire et des bois épais qui le couvraient, 
Pennsylvanie, la forêt de Penn. Cq propriétaire 
appartenait à une nouvelle société religieuse, 
livrée jusqu'à lui tout ensemble au ridicule et à la 
persécution. L'Angleterre l'avait vue se former en 

1. Baird, Book, H, ch. iv etxix. — Astié, Histoire de la Hépu- 
^Uque des Etals-Uîtis, l. !«', ch. x, xi, xir. 
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réaction contre le rigorisme étroit et dur qui pré 
valait dans les diverses Eglises protestantes e 
contre l'inégalité des rangs et des conditions qu'à 
la suite des guerres civiles et religieuses, la dou- 
ceur chrétienne ne tempérait plus au sein de l'aris- 
tocratie britannique. Elle prétendait, en consé- 
quence, instituer une religion sans prôtres et sans 
mystères, une cité sans hiérarchie; supprimait 
entre les hommes les formes extérieures du res- 
pect, entre Thomme et Dieu les rites et les obser- 
vances du culte ; et sans renier le Christ et l'Evan- 
gile, elle faisait, en définitive, consister le chris- 
tianisme tout entier dans la justice et la charité 
fraternelles. Ses adversaires qualifiaientses adeptes 
de * trembleurs » Quakers, à cause des mouve- 
ments bizarres auxquels ils s'abandonnaient quand 
ils se croyaient inspirés. Eux-mêmes s^intituîaient 
les « amis » Friefids, à cause des sentiments dont 
ils faisaient profession, et William Penn appela la 
ville quil bâtissait pour eux : Philadelphie, 
« TAmitié fraternelle. » Ils avaient grand besoin 
de cet asile ; car, en dépit de leur humeur paci- 
fique et bienfaisante, comme ils ne ressemblaient 
pas aux autres hommes et qu'ils paraissaient une 
censure vivante des institutions établies autour 
d'eux, ils n'étaient supportés nulle part, pas plus 
en Amérique qu'en Angleterre. En 1669, quatre 
d'entre eux furent [iendus pour avoir voulu rentrer 
dans le Massachusets, après en avoir été bannis. 
Us se rassemblèrent donc avec empressement sous les 
lois de leur coreligionnaire. Cependant leur société 
n'était pas assez fortement constituée pour qu'elle 
pût beaucoup s'accroître ; elle n'aurait pas suffi à 
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emplir le territoire qui leur était destiné, si Wil- 
iam Penn, en vertu de ses principes de fraternité 
ît aussi dans Fintérôt bien entendu de la colonie, 
n'avait convié sur ce territoire, non pas comme 
Rogers William, les hommes de toute religion, 
mais, comme lord Baltimore, les chrétiens de 
toute communion. Ainsi se peupla la Pennsylva- 
nie ; ainsi s'agrandit Philadelphie. A peine les 
Quakers y étaient-ils établis, qu'ils s'y trouvè- 
rent en minorité. Les luthériens partis de Suède 
les y avaient précédés ; les presbytériens venus 
d'Ecosse les y suivirent; les catholiques du Mary- 
iand, à qui leur propre domaine devenait inhospi- 
talier, s'y réfugièrent; tous y vécurent sans trouble 
et sans querelle (1). Dès Tannée d704, les Jésuites 
y acquirent une résidence; en 1708, la messe fui 
ouvertement célébrée à Philadelphie. Néanmoins, 
malgré l'accroissement rapide qui piara bienUM 
cette ville au premier rang des cités nouvelles, 
ittalgré la prospérité de la colonie, l'exemple de 
[Penn ne fut pas plus contagieux durant le dix-liui- 
ïème siècle que l'exemple de lord Baltimore et de 
togers William ne Tavaitété au siècle précédent, 
hsqu'à la rupture avec l'Angleterre, la liberté 
ftligieuse ne se propagea pas. Dans plusieurs 
Bolonies, il est vrai, les diverses communions pro- 
fcstantes en vinrent h se tolérer entre elles, mais 
M se résignèrent pas à tolérer le catholicisme (2). 
Cette odieuse exclusion n'empAcha pas les catho- 

iBaird, Book, H, ch. ix, xi ; et Book^ IV, eh. xvt. — Aslié, t. I*''', 
ck.ix. 

t Tyler's, Ecclesiaslical Lav)^ ch. vi. — Gilmary Shoa, The 
toWtc Church in Colonial Days, p. 365. 
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liques de faire cause commune avec les patriotes 
dans la lutte pour l'Indépendance. Ils furent guidés 
dans cette voie par deux Carroll : Charles et Jean, 
un laïque, et un prêtre. Charles, le laïque, étaif 
Tainé de sa race,rhéritier du manoir et de la terre 
qui avaient reçu de cette race le nom de Canollton. 
Il représenta le Maryland dans le premier congrès 
des Etats insurgés; il siégea, seul catholique, dans 
l'Assemblée qui dressa la Déclaration d'Indépen- 
dance. Au moment oii,à la suite de Franklin, Adams, 
Jefferson et des autres « pères de la patrie », il 
allait apposer sa signature à cet acte mémorable, 
comme on lui observa qu'en cas de défaite il jouait 
sa tête et que le nom de Carroll étant très répandu 
dans la contrée, les Anglais pourraient bien pendre 
à sa place quelque obscur habitant; afin de se dis- 
tinguer de ses homonymes, il ajouta à sonnoDO j 
celui de son domaine ; Carroll of Carrollton. J'ai 
vu la tombe de ce patriote dans la chapelle de son 
manoir, où la paroisse du voisinage continue de 
s'assembler chaque dimanche comme au temps où 
il ne lui était pas permis d'avoir un autre abri. 
Sur une simple plaque de marbre blanc est gravée 
une croix, autour de laquelle les treize étoiles des 
Etats primitifs, de ceux qui s'affranchirent alors, 
forment comme une auréole. Au-dessus est figurée 
une plume, c'est le trophée du « signataire » 
{siyner). Ainsi ap pelle- t-on encore les hommes qui 
ont signé la Déclaration. 

L'autre Carroll, Jean, appartenait à la même 
famille, mais aune branche cadette et plus récem- 
ment transplantée d'Irlande. Son père était un 
riche marchand. Charles et Jean avaient fait leurs 
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cludes ensemble, d'abord dans une école que, sur 
lalimite duMaryland et de la Pennsylvanie, les Jé- 
suites tenaient en cachette (car renseignement leur 
était interdit), ensuite dans leur collège de Saint- 
Omer, où les catholiques anglais avaient coutume 
d'envoyer leurs enfants. Là les deux cousins, quoi 
que leur parenté fût assez éloignée, s'étaient liés 
d'ime amitié destinée à durer autant que leur vie. 

Cependant, tandis que Charles retournait en 
Amérique et prenait possession de son héritage, 
Jean devenait Jésuite. Il ne devait retrouver sa 
patrie et sa famille qu'après la suppression de son 
ordre qui le rendit prêtre séculier ; c'était le 
moment où les colonies se brouillaient avec la 
métropole : le vaisseau qui l'emporta fut le der- 
nier qui passa d'Angleterre en Amérique avant la 
guerre de l'Indépendance. Quand cette guerre eut 
éclaté, Jean Carroll ne balança pas ; il se rangea 
du côté des patriotes et sa résolution détermina le 
clergé auquel il appartenait : une poignée de mis- 
sionnaires qu'il allait bientôt gouverner et sur 
laquelle il avait déjà grand crédit. 

À. considérer seulement l'intérêt de l'Eglise 
catholique, il semble pourtant qu'il y avait lieu 
d'hésiter. Tandis que les assemblées coloniales 
renchérissaient sur l'intolérance de la mère patrie, 
celle-ci paraissait s'en relâcher. Kn 1774^ en exé-»- 
cution du traité par lequel la France avait cédé le 
Canada et en vertu d'un bill ^\\\ fut nommé le Biil 
de Québec, parce qu'il concernait principalement 
cette ville, le gouvernement anglais non seule- 
ment exempta les catholiques du Canada de toute 
loipennale, leur accorda l'exercice public de leur 
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culte; mais, de plus, H assura à leur clergé les 
propriétés et privilèges dont il avait joui jusquV 
lors : notamment le droit de percevoir les (limes. 
Si justifié que fût un tel acte, puisqu'il résultait 
d'un engagement formel contracté envers la 
France, il ne manqua pas d'irriter le fanatisme 
protestant. Or, une portion du territoire auquel il 
s'appliquait, avait été englobée dans les anciennes 
colonies anglaises, dans ce qui devait former plus 
tard les Etats de TOhio, de Tlndiana, du Michigan 
de riUinois et du Wisconsin. Le Parlement an- 
glais fut donc accusé parmi les insurgés, comme si 
lui-même introduisait le papisme en pays proles- 
tant. Dans un manifeste où le congrès dePhiladel- 
phie exposait les motifs de l'insurrection, le Bill 
de Québec fut allégué comme une sanglante injure 
infligée par la métropole à sa colonie. 11 était diffi- 
cile de tenir moins de compte des catholiques éta- 
blis àTintérieur de ces colonies mêmes, Je les 
offenser davantage. Mais Jean CarroU sesenlaitci- 
toyen en môme temps qu'il était prêtre; sans s'ar- 
rêter aux griefs que pouvait lui donner sa patrie, 
il en poursuivait l'affranoliissement, espérant sans 
doute que dans cette patrie libre son Eglise devien- 
drait libre à son tour. 

Bientôt le congrès qui avait entrepris do tenii 
tête à l'Angleterre eut h se repentir de l'intoU'* 
rance de son langage. Dans cette lutte alors iné 
gale, il souhaita l'appui du Canada et, connaissan 
sa longue inimitié contre les Anglais, il sollicit; 
son alliance ou tout au moins sa neutralité. 11 lu 
députa, avec Franklin et Chase, Charles Carroll 
que sa religion désignait, pour aborder les Can? 
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liens. Celui-ci demanda à s'adjoindre son cousin 
le prêtre catholique, qui ne refusa pas cette mis- 
sion. Malgré son concours, elle échoua : elle n'eut 
d'autre résultat que de rapprocherTancien Jésuite 
de Franklin, qui, Tayantpris en gré, devait bien- 
tôifavoriser son élévation à l'épiscopat et par là 
l'établissement de la hiérarchie catholique au 
milieu du nouveau peuple. Le Bill de Québec VLW^ii 
alors satisfait les Canadiens et désarmé leur hosti- 
lité. Aux promesses de liberté religieuse que leur 
apportaient les deux Carroll, ils opposaient les at- 
taques dirigées contre le Bill de Québec par le con- 
grès de Philadelphie. L'évêque de Québec, Olivier 
Briand, qui n'était pourtant pas d'origine anglaise 
mais appartenait au vieux clergé canadien, se pro- 
nonça pour l'Angleterre aussi nettement que le 
futur évêque de Baltimore se prononçait contre 
elle. Dans une querelle politique, chaque clergé 
se conformait à l'intérêt et au sentiment de son 
peuple. En respectant l'Eglise romaine et ses fran- 
chises, l'Angleterre avait empêché le Canada de 
lui échapper (1). 

Dans l'autre camp, Washington ne tarda pas à 
sentir qu'il importait aussi de ménager les catholi- 
ques. Il en comptait parmi ses meilleures soldats ; 
sans attendre que leur province se prononçât, 
deux régiments de Canadiens s'étaient enrôh's 
sous ses ordres. 11 avait en outre trois régimentî= 
irlandais conduits par des officiers de leur race et 
de leur religion (2) : Vaine, son confident et son 

1. Gilmary Shea, The Life and Times of Archbishop CarroU, 
^ooky 1, ch. T, II, III. 

2. Hassard, Life of Archbishop Hughes, p. 346. 
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ami Irving et Shea qu'il fit également généraux, 
et c'est encore à cette religion et à cette race qu'ap- 
partenait Barry, le premier marin qui ait com- 
mandé un vaisseau de guerre sous le pavillon 
américain (1). Dès la première campagne, en 1774, 
ayant appris qu'on se préparait dans son armée à 
fêter « le jour du Pape », selon une coutume an- 
glaise qui remontait à la découverte de la conspi- 
ration des poudres, c'est-à-dire à brûler le Pape 
en effigie, il réprouva par un ordre du jour 
sévère « ce ridicule et puéril usage, cette insulte 
à des frères d'armes », et depuis lors il n'en fut 
plus question. Les sentiments réciproques de Was- 
hington et des catholiques américains ne devaient 
plus varier. Lorsqu'il fut élu président, ils lui 
envoyèrent une adresse dans laquelle ils expri- 
maient l'espoir que, «pour prix du sang versé sous 
ses yeux, leur nation leur accorderait ll'égalité des 
droits civiques ». En leur répondant il reconnut 
« la part patriotique qu'ils avaient prise à la révo- 
lution, » et, lorsque dix ans plus tard il mourut, 
l'évoque Carroll prononça dans sa cathédrale 
l'éloge funèbre du père de la patrie (2). 

Mais ce n'étaient pas seulement quelques volon- 
taires catholiques, c'étaient les principales puis- 
sances catholiques d'Europe, la France et à sa 
suite l'Espagne, qui aidaient les Américains à con- 
quérir leur indépendance ; et malgré que ces États 
languissants et vieillis se montrassent alors chez 
eux tristement indifférents envers leur religion, 

i. Works of Arc hhishop Hughes, vol. II, p. 108. 
2. Gilmary Shea, The life and Times of Archbishop Carroll, 
Hook^ I, cil. IV, V, VI. — Boofc, U, ch. u 
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leur intervention contribua, sur l'autre hémis- 
phère, à Taccréditer et Taffranchir. Avec leurs 
ambassadeurs, avec leurs troupes, des aumôniers 
débarquèrent au milieu des colonies insurgées. 
Pour la première fois sur cette plage, la messe fui 
célébrée solennellement : après les pertes subies, 
après les victoires remportées en commun, les 
chefs de l'armée, les chefs de la république améri- 
caine furent conviés, par leurs alliés, tantôt à des 
services funèbres, tantôt à des Te Deum d'action 
de grâces; devant un auditoire étonné de Tentou- 
dre, la parole sacrée du prêtre se mêla à ces céré- 
monies. Le culte catholique parvenait de la sorte 
à la publicité (1). 

Toutefois il n'y parvenait encore qu'à titre 
étranger, il n'était pas pleinement naturalisé. Il ne 
pouvait l'être qu'en vertu d'une résolution déli- 
bérée par la nation entière ou plutôt par les 
divers Etals qui la composaient, et cette résolution 
ne fut pas prise, comme on aurait pu le croire, aus- 
sitôt après l'affranchissement. La liberté religieuse 
fut plus longue et plus difficile à établir que la 
liberté politique. Cinq ans après la fin de lagnerre, 
en 1788, lorsque, pour empêcher le peuple éman- 
cipé de se dissoudre, il devint nécessaire de le 
munir d'une constitution, lorsqu'à la confédéra- 
tion des Etats indépendants et mal liés ensemble 
dut être substituée leur union sous un gouverne- 
ment commun, il fallut déterminer à quelles con- 
ditions les citoyens participeraient à ce gouverne- 

t. Gilmary Shea, Life and Times of Archbishop Carrollj Book 
h ch. IV, p. 164 et suivantes. 
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ment, avec quelles garanties les Etats entreraient 
dans cette union. Pour la première fois alors, les 
hommes d'Etat américains eurent à s'occuper de 
la diversité des religions qui se partageaient le 
nouveau peuple, et ce fut pour déclarer que sous le 
régime qu'ils instituaient il n'en serait pas tenu 
compte. Sur la proposition de Charles Pinckney, 
de la Caroline du Sud, l'article 4 de la Constitution 
stipula « qu'aucune profession de foi {no religious 
test) ne serait jamais requise pour être admis à au- 
cun emploi public relevant des Etats-Unis». Ainsi 
fut écarté du congrès américain, dès le début, ce 
fameux serment du Test qui devait, durant cin- 
quante ans encore, fermer les Chambres anglaises 
aux catholiques. En outre, un amendement intro- 
duit à la demande de certains Etats, notamment 
de la Virginie, suggéré par Jefferson, qui était 
alors en Europe, et présenté par Madison, ajouta 
que « le congrès ne pourrait faire aucune loi qui 
établisse une religion, qui tende à en empocher le 
libre exercice ou à enfreindre les droits de la con- 
science (1). » 



II 



Voilà donc la conscience et le culte soustraits 
au contrôle du gouvernement national que la nou- 

1 Gilmary Sliea, The Life and Times of Archbishop Carroll, 
p. 346. — A. de Gtiambrun, Droits et Libertés aux États-Unis, 
p. 466. 
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velle constitution établissait. Par là leur liberté 
était-elle assurée? Pas encore. Elle continuait de 
dépendre du gouvernement de chacune des 
colonies émancipées, qui n'avaient pas prétendu, 
ens'unissant ensemble, renoncer en cette matière 
à leur autonomie. La législation religieuse restait 
abandonnée aux législatures d'Etat. De là, comme 
nous l'avons vu, la diversité des cultes, chaque 
Etat ayant le sien, mais non pas la liberté et sur- 
tout l'égalité entre eux; car chaque Etat avait 
d'abord exclu tous les cultes qu'il ne professait 
pas, en avait ensuite admis quelques-uns on 
repoussant quelques autres, notamment le catho- 
licisme ; etmême,quandil supportait ces culte dissi- 
dents^, il infligeait encore des entraves à leur exer- 
cice ou frappait de quelque incapacité ceux qui les 
pratiquaient (1). Sans doute un autre esprit avait 
animé les auteurs de la Constitution et planait sur 
les sommets de la nation nouvelle. Mais pour 
étendre cet esprit libéral à l'intérieur des Etats, 
pour le faire pénétrer dans leur régime particulier, 
il fallut beaucoup de temps et d'efïorts. C'était 
comme autant de réduits fortifiés où se retranchait 
l'intolérance et qui devaient être emportés un à 
un, pas à pas, loi par loi. 

Parmi les Etats primitifs le plus récalcitrant à 
la liberté religieuse fut d'abord l'Etat de Now- 
York; le plus prompt à Tinaugurer, la Virginie. 
L'Etat de New-York était inspiré par John Jay, 
un descendant des huguenots français, encore tout 



y Baird, Book^ III, ch. ii et m. — Gilmary Shea, Life and 
'^i^es of Archbishop Carrolly p. 155 et suiv. 
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plein de leur rancune contre l'Eglise romaine. 
DépuW au Congrès de Philadelphie, c'était lui qui ( 
avait dénoncé l'acte de Québec maintenant cette 
Kglise au Canada, comme une prévarication du 
gouvernement anglais. Rentré à New-York, il lit 
adopler un serment qui Tennait à ses concitoyens 
catholiques l'entrée des emplois pnhlics et une loi 
qui interdisait la naturalisation des catholique;» 
étrangers. Celte incapacité, pour cause de reli- 
gion, a duré jusqu'en 1806 (I). Qu'aurait dit John 
Jay, s'il avait prévu que la ville dont il forgeait 
alors les lois deviendrait, en moins d'uu sïjicle, 
l'une des premières et des plus Ilorissantes et.que, 
dans cette ville agrandie, le sullrage des chrétieits 
à qui il refusait droit de cité, soidit un jour pré- 
pondérant? Son patriotisme auraiL-il fait taire son 
fanatisme? Se serait-il plus réjoui qu'afiligé? 

L'homme qui a changé le régirne intérieur delà 
Virginie, Jeû'erson, n'était pas comme Jay d'ori- 
gine fram^-aise, et pourtant c'était aux novateurs 
français qu'il avait emprunté ses idées, mais aux 
novateurs du dix-huitième siècle et non du sei- 
zième. Bien qu'à l'époque qui nous occupe, il 
n'eût pas encore visité la France, il appartenait de 
loin à l'école de Voltaire et de i'Encyrlopt'die, et 
lorsque, peu de temps après, son gouvernement 
l'envoyaà Paris, tout aussitôt, au milieu des libres 
penseursqui préparaient la Révolution française, îl 
se sentit H l'aise, son esprit avait trouvé la société 



1. Mac Maaler, Hintonj ■>/ Ihe Uiuted Stulex, l. I"-, p, 377, — 
Uilmary Shea, The l!fe and Timea o/ Archtiiêhoii CaifoU, 
p. m, 156. 
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OÙ il pouvait s'épanouir. Aussi, lorsqu'en Virginie 
il attaquait les substitutions, le droit d'aînesse, et 
tout ensemble les taxes ecclésiastiques qui entrete- 
naient aux frais de TEtat le culte anglican, lorsqu'il 
j travaillait à abattre en même temps que l'aristo- 
cratie territoriale l'Eglise établie, ce qui le déter- 
minait, c'était le dégoût de la tradition, c'était la 
haine de la religion au moins autant que l'amour 
de la liberté : « C'est toujours quelque chose, » 
écrivait-il alors dans ses lettres intimes, « que 
d'avoirmis dans le môme sac protestants et papistes, 
chrétiens et idolâtres. » Mais tandis que tels étaient 
ses propres et secrets sentiments, par une étrange 
anomalie, le peuple qu'il prétendait conduire en 
nourrissait de tout contraires. Les presbytériens, 
qui s'étaient répandus et multipliés en Virginie, 
en dépit de l'intolérance légale, se sentaient 
animés d'une foi autrement ardente et fière que les 
épiscopaux. Si, à la suite de Jefferson, ils mon- 
taient à l'assaut de l'Eglise établie ou plutôt de ses 
privilèges temporels, c'était pour rendre au Dieu 
des chrétiens un culte plus sincère et plus pur; 
s'ils repoussaient les taxes ecclésiastiques, dussent- 
ils même en profiter, c'était afin de prévenir toute 
immixtion de la puissance civile dans les choses 
de la religion, et parce qu'ils étaient résolus à 
entretenir le clergé par des contributions volon- 
taires. Pour ne point les aliéner, Jefferson était 
tenu, dans son langage public, de respecter le 
christianisme. Leur croyance, et non son incré- 
dulité, est empreinte dans le préambule placé 
en tête des lois, qu'à son instigation venait, en 
^''Se, de se donner son pays. « Considérant, > 




y est-il dit, » que le Très-Haut a créé les âmes 
libres, con^iJérant que prétendre peser sur elles 
par la craiute des châtiments temporels ou U 
privation des droits civils, c'est les pousser è 
l'hypocrisie et les habituer à la bassesse... con- 
sidérant que ce système a pour effet de corrompre 
la religion môme qu'il, se propose défavoriser.., 
l'Assemblée déclare que nul homme ne sera 
astreint à fréquenter ni à soutenir un culte quel- 
conque et ne pourra être, en aucun cas. molest(5 
en son corps et en ses biens pour ses opinions reli- 
gieuses (1). »_ 

La déclaration de la Virginie méritait de servir 
d'exemple. Il s'est écoulé pourtant plus d'un demi- 
siècle avant qu'elle fiit partout imitée (2). Dans les 
Etals primitifs, les lois qui interdisaient aux dissi- 
dents, notamment aux catholiques, l'exercice do 
leur culte sont promptement tombées en désué- 
tude; mais celles qui frappaient leur personne 
d'incapacité politique sont restées longtemps en 
vigueur. Dans le Massa chusets, elles ont subsisté 
jusqu'en 1821 ; dans la Caroline du Nord, jus- 
(]u'enl825; dans le New-Jersey jusqu'en 1844 ^i). 

Quant aux Etats qui sont venus s'ajouter aux 
premiers postérieurement à la guerre de l'Indé- 
pendance, la liberté religieuse devait y rencontrer 
moins d'obstacle. Les uns avant d'entrer dans 



G. de Cliabrol, la Li'giskiliwi religiiaie wii: Elals-Uii" 
Correspondant. Nouvelle série, l. XL, p. 2'.» et aiiiv. — Coruplli 
. de Wilt, Thomas Jefferson, cb. v. 

i. Coarcy ood GUmary Shea, Bistory of iht Calholie Chtavh il 
' Ike Vniled Stalfs, p. 45. 

3. Tyler'a, Americnn EcclesiasUcnl Iflw, S 14. 
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/nion, appartenaient à des puissances étrangères, 
comme ces puissances étaient catholiques, elles 
ût stipulé au nom du peuple qu'elles cédaient le 
ûaintien du culte inauguré sous leurs auspices. 
Viiisi a-t-il été de la Louisiane, possédée tour à 
lour par la France et par l'Espagne, et vendue 
enfin par la France en 1803 (1); de la Floride, 
vendue par TEspagne en 1819. Là, l'Eglise catho- 
liquo s'est trouvée garantie par un traité intc^r- 
national, en attendant que le droit commun de la 
nation nouvelle suffit à la sauvegarder. 

Les autres Etats ont été peuplés et constitués 
depuis que l'esprit public de ITnion américaine a, 
sans retour et sans équivoque, répudié l'intolé- 
rance. Cet efr prit public, qui s'attache h la liberté 
sans se détacher de hi religion, a inspiré tous les 
législateurs appelés à prépan»r une patrie nouvelle 
auxémigrants du vieux monde et h leur postérité. 
Tous, ceux de rindiana en 1816, comme ceux du 
Wisconsin en 1848, de TOregon en 18;)9, du ('olo- 
rado en 1876, ont proclamé, par un accord una- 
nime et dans un langage j)areil, d'une part, que 
l'homme doit un hommage h son (iPéateur; et, 
(l'autre part, qu'il n'appartient pas aux lois civiles, 
flux pouvoirs humains de déterminer en quelle 
torme sera rendu cet hommage (2). 

La liberté des divers cultes étant ainsi assurée, 
restait encore à établir entre eux l'égalité. J'ai 
indiqué plus haut, en (exposant les ressources linan- 
eières de l'Église catholique, comment la suppres- 



^•Baird, Religion in Americ t^Boock VII, ch. iir. 
2. Tyler's, Ecclesias tirai laii\ ch. in,iv, v. 
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sion des taxes ecclésiastiques a fait disgiaraitre le 
principal privilège de certaines Eglises protestantes 
et ]ilnt:é sur le mftnie pied, sournis au ra^nio régime 
toutes les communions chri^tieunes. 

Kniin, à ces cultes diHèrenls professés librement 
et sous des conditions ôgales par les citoyens, il 
fallait ouvrir la porte des établissements qui appar- 
tiennent à l'Etat, leur donner accès auprès des per- 
sonnes dont, à divers titres, il ii la garde et la 
tutelle. Ce dernier progrès n'a pas manqué d'être 
réclamé et non sans succès. En parlant de ta cha- 
rité catholique, j'ai dit que plusieurs gouverne- 
ments, plusieurs municipalités n'hésitaient pas i 
lui confier, à remettre aux mains des cou ^l'éga tiens 
religieuses les enfants abandonnés qui doivent Ctre 
élevés et entretenus aux frais du public. Dans les 
prisons, dans les asileb où l'on enferme les vaga- 
bonds et les mendiants, le prStre catholique 
n'était pas reçu jadis; aujourd'hui son ministère 
est réclamé. Des Jésuites desservent la prison de 
Boston. A New- York, j'ai visité le pénitencier de 
Backwell, élabli dans une Ile de VEast River, un 
aumônier y passe toutes les après-midi du samedi; 
le dimanche matin, les condamnés ealholîques 
sont conduits à la messe dans une chapelle cons- 
truite à leur usage, et le dimanche soir les con- 
damnés protestants, à leur service rtiligieux dans 
une antre chapelle. J'ai vu encore la prison des 
Tombefi, ainsi nommée sans doule parce qu'elle est 
construite à la façon d'une nécropole égyptienne, 
et aussi parce qu'on y dépose les condamnés à 
mort; deux cellules sont disposées, l'une pour en- 
tendre leurs confessions, l'autre pour leur apporter 



t 
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\a communion; des sœurs de la Miséricorde les 
assistent. 

L'armée fédérale avait eu des aumôniers pour 
les régiments canadiens et pour les régiments irlan- 
dais pendant la guerre de l'Indépendance (1). Elle 
avait ensuite cessé d'en avoir. Ils ont reparu en 
1845, dans l'expédition contre le Mexique (2) ; et 
durant la guerre de Sécession, on n'a pas oublié 
quel bien ils ont fait, quel respect et quelle recon- 
naissance ils ont inspirés dans les deux camps. 

Ainsi, qu'il s'agisse des pupilles qu'il élève, des 
misérables qu'il recueille, des criminels qu'il en- 
ferme ou des soldats qu'il enrôle, l'Etat prend soin 
démettre leur culte à la portée des individus dont 
à des titres divers, il se sent responsable; il sou- 
haite qu'ils le pratiquent et près de tous il donno 
accès à la religion catholique. 



III 



L'Eglise catholique aux Etats-Unis est donc 
libre dans son action extérieure, nous venons de 
je voir; elle l'est également dans son organisation 
.ultérieure. L'Etat ne contrôle pas le régime qu'elle 
se donne à elle-même. Elle est affranchie de toute 
contrainte, nous l'avons montré plus haut, soit 
Wsqu elle institue et choisit ses évoques, recrute 
^t forme ses prêtres, soit même lorsqu'elle pour- 

^« Gilmary Shea, Life and Times of Archbishop Carroll, p. 144. 
^- Life of Archbishop Hughes^ p. 286. — The CathoUc Con^ 
^^e<s«, Souvenir volume, p. 76, 
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voit par des contributions volontaires à son propre 
entretien. Tandis qu'au dehors elle pratique et 
propage librement son culte, au dedans elle jouit 
d'une entière autonomie. D'od lui vient une tdle 
autonomie et comment l'a-t-elie obtenue? 

Si l'on se reporte au vieux monde et à son his- 
toirp, on s'apeivjoit que celte seconde liberté, ta 
liberté intérieure, comme nous l'avons appelée, est 
plus rare encore que la première, Sansdoute jus- 
qu'à notre siècle il a paru difficile aux gouverne- 
ments, de laisser établir cbez eux des Eglises aux- 
quelles ils n'appartenaient pas; mais ils uni estime 
plus difficile encore de laisser libre l'Eglise h 
laquelle ils appartenaient. Plus jalousée et plus 
redoutée qu'aucune autre, l'Eglise catliolique a 
vu, non seulement les Etats hérétiques et schisma- 
tiques lui refuser cbez eux le droit de vivre, mais 
les Etats catboliques lui contester le droit de vivre 
indépendante. Pour acquérir dans la mesure néces- 
saire cette indépendance, il lui a fallu résister, 
négocier, transiger. En Europe, elle a traité ds 
puissance à puissance avec les princes, elle a 
réclamé et consenti des engagements réi-iproqncs. 
elle a conclu des concordats. 

Aux Etats-Unis, il a suffi du droit commun. Dé 
même que sa liberté extérieure est résultée de In 
liberté générale des cultes, de môme sa liberté 
intérieure est résultée de la liberté générale des 
associations. Liberté chère entre toutes et néces- 
saire à la démocratie américaine. Sans elle, les 
hommes, éguuxentre eux, manqueraient de vigueur 
et de consistance, et la société ne se composerait 
plus que d'une poussière humaine. Avec elle, il se 
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crée, en vertu de la communauté des idées, des 
sentiments ou des intérêts, des personnes morales, 
non moins vivantes au sein de l'Etat que les sim- 
ples citoyens et plus durables, plus capables de 
vastes desseins et de grandes œuvres. Dans les 
vieilles monarchies, un proverbe politique avait eu 
cours : « Point de monarque sans noblesse, » 
disait-on jadis. Il semblait que l'hérédité du pou- 
voir souverain avait pour corollaire l'hérédité des 
autres charges publiques, que, placée au sommet 
de la nation, la maison royale devait être cnvi- 
rottnée, comme d'arcs-boutants, par d'autres mai- 
sons s'élevant au-dessous d'elle à des hauteurs 
inégales et participant à sa perpétuité. En consi- 
dérant la république américaine, il serait permis 
dépenser qu'il faut, aux républiques et plus géné- 
ralement aux démocraties, des associations spon- 
tanées se développant dans le cercle de la grande 
association nationale, participant à sa liberté, et 
Ton pourrait dire : Point de république stable et 
libre, point de démocratie vivante et réglée sans 
corporations autonomes. 

Ainsi en ont jugé les législateurs américains. 
Ils ne se sont pas contentés de répartir la puis- 
sance publique entre l'Union fédérale, les Etats, 
les communes et les cités, autant de cercles con- 
centriques où se meut librement l'activité politique 
des citoyens. Ils ont traité les associations volon- 
taires avec une toute autre faveur que ne l'avaient 
fait les législateurs européens. Ceux-ci, à toutes 
les époques et sous les régimes les plus divers, ont 
vu dans l'existence de ces sociétés spontanées 
^ péril pour l'unité de la nation, dans leur indé- 
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pendance une atteinte à la puissance publique. 
Avec une inquiétude jalouse, ils ont empêché 
de naître ou de grandir ce qu'ils appelaient « lui 
Ktats dans l'Etat ». Les législateurs américains 
au contraire ont regardé les associations voloii- .; 
taires comme des points d'appui, comme des 
éléments de vie pour la société nationale. Ils en 
ont encouragé la formation, garanti Tautonomie, 
protégé la durée et, ces sociétés spontanées une 
fois constituées et vivantes, ils ont eu confiance 
en elles pour le bien général; ils leur ont aban- 
donné des attributions que se réserve ailleurs la 
puissance publique. C'est ainsi que durant la 
guerre de Sécession, sur le point le plus menacé 
des Etats du Nord, à New-York, un club, nombreux 
et composé de patriotes considérables par le talent 
ou la fortune, a pris en main la cause nationale et 
sans exercer d'autorité légale, par les ressources 
qu'il a créées, par les mesures qu'il a suggérées, 
par les hommes qu'il a promus, en a préparé le 
triomphe. C'est ainsi encore, qu'après la guerre la 
magistrature de New- York, s'étant discréditée, 
l'association du barreau a entrepris de la réformer, 
a surveillé les juges, dénoncé les prévéricateurs 
et poursuivi leur destitution (1). 

Comme la patrie, comme la justice, la religion 
a été servie par la liberté d'association. En Europe 
jusqu'à présent, en Amérique jusqu'à l'émanci- 
pation, l'Etat s'était occupé de pourvoir à l'exer- 
cice du culte. Désormais, l'Etat américain s'est 
déchargé de ce soin, non qu'il ait cessé d'estimer 

1. A. de Chambriin, Droits et libérien atix Etais- Unis y ch, vu. 
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» culte un devoir et mi besoin publics, mais pa,i-ce 
q^l'apl■^s avoir dégagi' les !iocii.Hi''M religieuses de 
totilosuji^lion, il les a jiigL'es plus capables i|ue 
, lui d'accomplir celle œuvre iii'cessaîre. L'Eglise 
CBlholique. la plus fortement constituée des 
'socîétt^ïi religieuses, celle qui aspire lu plus à la 
J'Sberlé et à rjui la liberté suffit davantatj;e, a béné- 
'fieié d'un tel réjjime. Sous lui, nous l'avons vu. 
I^le s'est développée plus qu'aucune autre coiii- 
[îl^tihion chri^tienue. Ce n'est pourtant point à sa 
[cMsidi^ration qu'il s'est établi; ee n'est jtoint elle 
Ppil a eu â débattre à iiuelles conditions d'après 
quelles règles les sociétés religieuses doivent vivre 
Mec gouverner au sein de la démocratie améri- 
eÙDC. Cette tâche a incombé à d'antres Eglises 
iUsnt rci;u plus anciennement droit de cité et plus 
Itocrédîtées parmi les hommes publics des Eùits- 
llois. C'est à la suite des revendications des pres- 
byli^rieiis ou des congrégationalisles que le ilroit 
commun, en cette matière, a été fixé; c'est du 
droit commun ainsi obtenu, que les catboliques 
ODt tiré avantage ; le bénéilcf ne leur en a pas été 
dénié. 

J'ai indiqué précédemment comment, sous ce 
régime, les diverses Eglises chrétiennes et l'Eglise 
caUiolique en particulier, pourvoient h leurs be- 
soins temporels; avec quelle liberté sont recueil- 
lies, gérées, employées leurs ressources pécu- 
niaires. Il me reste û montrer comment elles 
Bxerceiil leur autorité spirituelle; avec quelle in- 
dépendance est observée leur discipline et maîn- 
tenoe leur liîérarchie. 

JU est rare eu ce pays que les juges civils aient à 
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s'occuper des lois ecclésiastiques, qu'ils font pro- 
fession de ne pas connaître. Parfois, cependant, 
une question relevant de ces lois se mêle à un 
procès porté devant eux, par exemple, lorsqu'à 
rintérieur d'une congrégation, deux partis con- 
traires et se prétendant l'un et l'autre orthodoxes 
se disputent la possession d'un temple : il faut voir 
alors avec quel scrupule les légistes américains 
respectent l'autonomie des sociétés religieuses. 

Ouvrez les' recueils de jurisprudence où se 
conservent les arrêts qui font autorité, ceux qui 
émanent de la Cour suprême de chaque Etat et 
surtout de la Cour suprême de TUnion, décisions 
supérieures quelquefois aux lois mêmes; car le \ 
pouvoir judiciaire, aux Etats-Unis, annule les lois 
quand il les estime contraires à la Constitution. 
Consultez surtout les opinions exprimées par les 
juges suprêmes, les « justiciers » (Justice), comme 
on dit en ce pays, et qui sont publiées en tête des 
arrêts pour les motiver et les expliquer : vous y 
trouverez cette doctrine : que les cours de justice 
doivent examiner avec faveur les actes des corps 
ecclésiastiques, et que s'il y a un moyen quelcon- 
que de leur donner une interprétation conforme à- 
la légalité, elles doivent admettre que cette légalité 
n'est pas enfreinte (1) ; vous y verrez encore quê- 
tes règlements constitutifs des sociétés religieuse^ 
lient leurs membres aussi longtemps qu'ils enfon^ 
partie et les engagent même en justice (2); qu^ 

i. Mason,V. Muncaster Wheat, 445. 

2. llarriso?i,V.Hayle, 254. Ohio State's report, 1874. — Buck'^ 
Massachusetl Ëcclesiaslical law, ch. ix, § 7, 9. — Tylcr's,.J/«^' 
rican Ecclesiastical law^ § 669, 773. 
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les juridictions instituées en vertu de ces règle- 
ments ont seules qualité pour déterminer la doc- 
trine et fixer la discipline des Eglises (1); que les 
membres de ces Eglises peuvent se séparer d'elles 
et former à leur gré des congrégations nouvelles 
professant telle croyance et pratiquant tel culte 
qui leur convient, mais que TEglise ancienne 
subsiste, quel que soit le nombre des dissidents 
qui la quittent et garde son nom, son organisation, 
ses biens, aussi longtemps qu elle demeure fidèle 
à la loi de son institution (2). 

Au surplus, les principes et les procédés judi- 
ciaires applicables en matière ecclésiastique ont 
été débattus et mis en lumière dans un procès 
célèbre engagé à la suite de la guerre de Séces- 
sion. Pour les faire bien connaître, il ne sera pas 
hors de propos et il suffira, ce me semble, de le 
raconter ici (3). On sait que durant cette guerre 
l'Eglise presbytérienne s'est divisée comme le pays 
lui-même ; qu'au Nord son assemblée générale a 
condamné la rébellion, et quand le président Lin- 
coln a aflVanchi les esclaves, s'est prononcé pour 
l'émancipation : qu'au Sud, au contraire, les 
synodes ont déclaré l'esclavage d'institution di- 
vine et proclamé que leur Eglise avait pour mis- 
sion de le maintenir. La guerre finie, le désaccord 
s'est prolongé; tandis qu'une nouvelle Eglise 



^•Buck's Massachasett Eeclesiaslical law, cli. xvii, §9, 10; 
cil. XVII, § 6, 7. — A. de Chambrun, Droits et Libertés aux Etats- 
^«i», p. 477 et suiv. 

2. Tyler's, American Ecclesiastical law, § 213, 250, 616, 79i et 
suiv. 

3. Suprême Court, Watson V. Jones, 13, Wallace, 679-738. 
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presbytérienne se constituait dans le Sud, au Nor 
l'Assemblée générale, réunie à Pittsburg en 186 
a décidé de n'admettre au ministère ecclésiastiqi 
que des personnes qui justifieraient de leur loyau 
envers le gouvernement national et qui réprouve 
raient l'esclavage. S'il se présentait des ministre 
ayant tenu une autre conduite ou professé un 
autre opinion, elle leur a interdit leurs fonction 
aussi longtemps qu'ils ne feraient pas amend( 
honorable. 

Cette décision n^a pas été acceptée sans conteste 
dans les Etats intermédiaires enire le Nord et le 
Sud {boarder States.) Le synode du Kentuckyl'a 
attaquée comme un abus de pouvoir et a entrepris 
de lui résister, tout en prétendant appartenir tou- 
jours à l'ancienne Eglise. Dans la principale ville 
de cet Etat, à Louisvillc, une congrégation a été 
déchirée par cette dispute; elle s'est partagée 
entre le synode et l'assemblée générale, chaque 
parti revendiquant la possession du temple el 
voulant y introduire un ministre de son choix 
C'est ainsi que la question a dû être portée devaul 
les tribunaux civils et qu'après les longs délais 
d'une inextricable procédure, elle est enfin arrivée 
devant la Cour suprême : là elle est encore resté( 
en suspens une année entière, non que tant d( 
lenteur soit habituelle à cette Cour, mais parc( 
qu'elle souhaitait n'avoir point à juger pareille 
cause. 

Dans l'opinion qui a déterminé la sentence e 
qui l'explique, le juge Miller, un juriste éminen 
et renonmié, exprime d'abord le regret qu'un dif 
férend s'élève à l'intérieur d'une association reb 
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gieuse, et qu'au lieu d'être tranché par les auto- 
rités propres à cette association, il soit déféré aux 
juridictions séculières. Obligée toutefois de rendre 
la justice qui lui est demandée, la Cour suivra 
uniquement les principes généraux du droit com- 
mun, les règles applicables sans distinction do 
croyance et de culte, h toute société religieuse ou 
charitable. Cela dit, le juge observe, dans ces 
sortes d'associations volontaires, deux régimes dif- 
férents, qu'elles se sont librement données. Tantôt 
les congrégations vivent isolées et indépendantes; 
tantôt elles sont reliées entre elles, et se rattachent 
à une organisation plus générale; dans les pre- 
mières la majorité des fidèles fait la loi de chaque 
congrégation, et peut fixer, chez elle, ou changer 
à son gré la doctrine et la discipline; les secondes, 
au contraire, relèvent des règlements et des auto- 
rités instituées pour le corps entier dont elles sont 
les membres. Or, tel est le cas de l'Eglise presby- 
térienne. Là, le presbytère est subordonné au 
synode, et le synode à l'assemblée générale. C'est 
pourquoi le juge civil, sans entrer dans le fond du 
débat, a donné raison à rassemblée générale contre 
le synode. Quelles que soient les doctrines pro- 
fessées, quel que soit le nombre ou la qualité des 
fidèles enrôlés dans chaque parti, il a décidé que 
c'est à ceux qui restent en communion avec ras- 
semblée générale que le temple doit appartenir. 
Toute autre aurait pu être la façon de procéder 
d'une Cour anglaise, le juge américain le recon- 
naît, et comme la « loi commune » d'Angleterre 
(Common law) est encore réputée en vigueur aux 
Etats-Unis, comme la jurisprudence anglaise y 
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fait autorité (1), il se croit obligé d'expliquer pour- 
quoi il s'en écarte. Sans doute le chancelier prési- 
dant la Cour des lords, à qui sont déférés les 
procès de ce genre, n'aurait pas confirmé, sans les 
examiner, les résolutions de l'assemblée presby- 
térienne et peul-ôtre les aurait-il repoussées. Mais 
pourquoi? Parce qu'en remontant à Torigine de 
sa fonction, il se tient pour juge ecclésiastique en 
même temps que juge civil, parce que, selon la 
tradition, son office le place à la tête de TEglise 
établie et Tappelle même à contrôler les Eglises 
dissidentes. En Amérique, où la religion, pleine- 
ment indépendante de l'Etat, est livrée sans];réserve 
aux associations volontaires, aucun juge civil ne 
saurait prétendre à une compétence analogue. Les 
juridictions propres à chaque Eglise ont seules 
qualité pour connaître des litiges ecclésiastiques. 
Telest,à ce sujet, le scrupule des juges américains, 
qu'il leur déplaît de voir comparaître devant eux, 
à un titre quelconque, des sociétés religieuses. Au 
terme de son opinion formulée avec des dévelop- 
pements inaccoutumés, le juge Miller exprime 
encore le même regret qu'au début : « Si nous 
avons tardé jusqu'à présent de prononcer, » dit-il, 
« c'était avec l'espoir que, la guerre civile qui a 
donné lieu à cette dispute étant terminée, la dis- 
pute prendrait également fin, que la charité qui 
tient une si grande place dans la religion des deux 
parties en cause et qui est nommée par un apôtre 
de cette religion la plus grande des vertus chré- 
tiennes, amènerait une réconciliation. Cet espoir a 

i, Tyler's, Ameriran Ecrlesiasfical Imr, ^ 87. 
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été déçu et, sans examiner à qui doit être imputé 
le refus d'accommodement, nous avons dû appliquer 
la loi. > 

On voit avec quels égards les juges civils aux 
Etats-Unis traitent les sociétés religieuses, et 
quelle répugnance ils éprouvent à intervenir dans 
leurs affaires. En ce cas, sans doute, il est permis 
de supposer que la Cour suprême était bien aise do 
donner raison aux partisans du gouvernement 
national. Néanmoins ce sentiment n'a point 
percé dans sa délibération ; les motifs sur lesquels 
se fonde son arrêt ont une portée plus générale ; |ils 
fixent le droit pour Tavenir, et si demain l'Eglise 
catholique, ayant continué de s'étendre, était 
menacée d'un schisme, si pour conserver ce qu'elle 
possède ou perpétuer sa hiérarchie elle était 
réduite à recourir aux juges séculiers, elle invo- 
querait avec succès le précédent posé pour l'Eglise 
presbytérienne. 



rv 



De cette résolution de l'autorité civile do demeurer 
étrangère aux débats religieux, il ne faut pas infé- 
rer son indifférence en matière de religion. Le sen- 
timent qui ranime, on peut le reconnaître à son 
langage, est au contraire le respect de la cons- 
cience individuelle et le respect de la religion même 
qu'elle estime hors de son atteinte. Ayant trouvé 
plusieurs cultes institués parmi le peuple affranchi 
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qu'il avait à régir, le législateur américain s'est jugé 
incompétent à choisir entre eux; mais les vérités 
naturelles sur lesquelles tous reposent sont demeu- 
rées la base de la législation; et sans prétendre 
imposer ni régler Thommage du par la créature au 
Créateur, les fondateurs des nouveaux Etats ont 
attesté la légitimité et la nécessité de ce libre hom- 
mage. Il se peut que parmi eux plusieurs, comme 
JelTerson, participassent dans leur for intérieur à 
l'incrédulité de leur siècle; dans leurs paroles et 
dans leurs actes officiels ils ne se sont pas moins 
conformés à Tesprit religieux de leur nation, tant 
il avait de vigueur! C'est cet esprit religieux, non 
pas de tel ou tel homme, à tel ou tel moment,mais 
du peuple entier depuis sa naissance jusqu'à nos 
jours, qui, s'unissant à l'esprit de liberté, a formé 
les lois comme les mœurs. Partout en est marquée 
Tempreinte. Des jurisconsultes accrédités n'ont 
pas craint de soutenir que, la liberté de cons- 
cience et de culte ne pouvant |pas plus qu'une 
antre liberté être sans limite, la foi et la morale 
communes à tous les chrétiens ont seules droit 
de cité aux Etats Unis. Encore que dans l'infinie 
variété des sectes, et à défaut d'arbitre reconnu 
entre elles, il soit difficile de déterminer avec préci- 
sion en quoi consistent ces principes chrétiens^il es! 
certain que ce qui s'en écarte trop sensiblement est 
réputé contraire à l'ordre public (1). 

1. Tyler's, American ecclesiasl'cal lair, 1^2, 4, 11, 12. — Baird, 
Ueliyion in America Book, III, ch. v, vi, vu, viii. Voy. no- 
tamment l'opinion du ^rand jurisconsullo américain Slopy, p. 2'X> 
et suiv., et celle du chancelier Kent, p. 254.— Cardinal Ùibbons, 
Our Christian lierilage^ ch.xxxiv. 
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C'est ainsi que les mormons ont vainement invo- 
qué le culte qu'ils professent en justification de la 
polygamie qu'ils pratiquent. Quand cette poly- 
gamie a'été déférée aux tribunaux, ils n'ont pas 
hésité à la considérer et la punir comme un crime. 
Pour devenir citoyens de quelque Etat de TUnion, 
les disciples de Joseph Smith ont du renoncer aux 
engagements de leur secte: et maintenant pour que 
leur territoire devienne lui-même un Etat comme 
le sont devenus les territoires qui l'environnent, 
pour qu'il arrive à la plénitude des droits politiques, 
il eflface de sa législation particulière TofTenso faite 
aux mœurs chrétiennes. 

Dans la plupart des cours de justice, il est per- 
mis de demander aux témoins s'ils croient en Dieu 
et aux peines éternelles ou, du moins, à dos peines 
quelconques infligées par la justice divine. Répon- 
dent-ils négativement ou refusent-ils de répoudre? 
Tantôt le juge ne les admet pas à déposer, tantôt il 
les laisse dire, mais il avertit le jury qu'il doit 
tenir compte de leur incroyance pour apprécier ce 
que vaut leur déposition (1). 

Au surplus, les témoins cités en justice prêtent 
serment la main étendue sur la Bible qu'ils baisent 
avant de jurer. Dans la môme forme est prêté, 
avant leur entrée en fonctions, le serment solennel 
des juges, celui du présidentdes Etats-Unis etdes 
divers officiers publics. 

i. Tyler's American E^'.r.lesiasiical law, § 22, 23, 30, 39. — 
(iependant un grand nombre de constitutions nouvelles stipulent 
formellement que les opinions d'un citoyen en matière religieuse 
ne peuvent le priver de la faculté de témoigner. Lu loi et la juris- 
piMidence h cet égard varient selon les Etats. 
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L'égalité garantie aux différents cultes n'est pas 
Tégalité sous un régime qui les asservit ou les 
gône, mais sous un régime qui les affranchit, les 
favorise et les garantit de toute offense. En s'inter- 
disant la faculté d'en subventionner aucun, l'Etat 
s'est réservé celle de les exonérer tous, et il en use: 
les édifices consacrés au culte sont exempts 
d'impôts. Ainsi cette immunité de taxe jadis reven- 
diquée par l'Eglise romaine dans les monarchies 
du vieux monde, ce privilège aboli par les révolu- 
tions européennes, la démocratie américaine Ta 
spontanément conféré dans quelque mesure à 
toutes les Eglises chrétiennes. 

J'ai dit qu'il était difficile de trouver un pré- 
cepte positif qui soit commun à ces diverses 
Eglises. Il en est un pourtant, il est un rit sur 
lequel elles s'accordent, c'est la consécration au 
Seigneur d'un jour de la semaine qui^ pour tous 
les chrétiens, est le même : le dimanche; c'est le 
repos prescrit en ce jour consacré. Or cette loi 
rituelle est en m(>me temps aux Etats-Unis une loi 
civile munie d'une sanction pénale (l).Les mœurs 
du peuple lui assurent un respect général et volon- 
taire : mais si quelque transgresseur vient à 
l'enfreindre publiquement, il est frappé d'une peine 
temporelle. C'est ainsi qu'aussi bien que les bou- 
tiques, les débits de boissons demeurent fermés, 
non seulement quelques heures, mais durant la 
journée entière du dimanche. Le débitant qui 
ouvrirait sa taverne ou, comme ou dit là-bas, son 
salon {saloon) perdrait l'autorisation assez chère- 

1. Baird, heligion in America, p. 253. 
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nent payée, la « licence » dont il a besoin pour 
ixercer son commerce. A plus forte raison est sus- 
pendu tout service relevant à un titre quelconque 
des pouvoirs publics, le service des postes par 
exemple. 

La religion est associée aux actes politiques 
accomplis au service du peuple ou par lui. Dès son 
entrée dans la libre carrière qu'il a\ ait résolu de 
se frayer, dans sa déclaration d'indépendance, ce 
peuple « a pris le Juge suprême de l'univers à 
témoin de la droiture de ses intentions ; » et pour 
le succès de son entreprise, « il s'est placé avec 
confiance sous la protection de la Providence 
divine (1). » Quatre-vingt-dix ans plus tard éman- 
cipé et grandi, mais menacé de se dissoudre, 
déchiré par la guerre civile, il a reconnu « dans le 
fléau qui le frappait un châtiment infligé par le 
Tout-Puissant au crime national de l'esclavage.» 
Lesparoles de son chef élu Lincoln, lorsque, pour 
la seconde fois au plus fort de la lutte, il prit pos- 
session de la présidence, sont à jamais mémo- 
rables : € Avec ardeur nous espérons, avec fer- 
veur nous demandons que cette efl'royab le calamité 
de la guerre s'éloigne de nous. Pourtant, s'il plaît 
à Dieu qu'elle continue jusqu'à ce que toute la 
richesse, amassée par deux cent cinquante années 
du labeur sans repos de l'esclave, soit détruite, 
jusqu'à ce que chaque goutte de sang qui a coulé 
sous le fouet soit payée par une autre goutte de 
sang qui coule sous Tépée, il faudra dire encore. 



i. Tke Défloration of Indépendance, Adopted by Congresi 
^(ily 4.1776. 
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comme il a été dit il y a trois mille ans : Les juge- 
ments du Seignetir sont vrais et justes{i) . » L'épreuve 
ainsi acceptée touchait alors à son terme, et le 
peuple, débarrassé de la plaie de Tesclavage, allait 
reprendre le cours régulier de ses destinées. Mais 
ce n'est pas seulement aux heures de péril et de 
trouble qu'il se tourne vers Dieu : l'invoquer est sa 
constante coutume. Au Capitole, toutes les séances 
du congrès s'ouvrent par une prière : un ministre 
de TEvangile la prononce, les députés l'écoutent 
en silence, debout, la tête découverte. Il en est de 
même dans les Chambres législatives de chaque 
Etat. 

Comme il sait prier et se repentir, ce peuple sait 
aussi remercier. Chaque année, à Tanniversaire 
du débarquement des premiers pèlerins sur la 
côte du Massachusets, le Président ordonne 
qu'une journée soit consacrée à des actions de 
j^ràces solennelles. 11 invite tous les citoyens à 
remercier Dieu , « pour les bienfaits de sa provi- 
dence, pour la paix dans laquelle il leur a permis 
de les goûter, pour la conservation des libertés 
civiles et religieuses que sa sagesse a inspirées à 
leurs pères d'établir et qu'il leur a donné la force 
de préserver (2) s>. A la diflérence des autres solen- 
nités du culte protestant, dont l'aspect est toujours 
resté sévère et sombre, cette fôte nationale est 
mêlée de réjouissances. Dans la plupart des mai- 
sons, sur une table autour de laquelle s'assemblent 
les parents, est dressé un repas plus somptueux 



1. Abraham Lmcoln's, Second ifiau g ural adress. Marc-h 4, 1^* 

2. Président Harrisson, Proclamation for Thanksgwing^ 1«^^** 
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ue d'habitude, et devant les autels de toutes les 
ommunions, du haut des chaires de tous les 
emples, retentissent des accents de triomphe et de 
[oie patriotique. 

Enfin un nouveau Président prend-t-il au Capi- 
tule [)Ossession du pouvoir? A quelque parti qu'il 
appartienne, républicain ou démocrate, il ne 
manque jamais de rendre à Dieu un hommage pu- 
blic. Le discours d'inauguration que le Président 
Cleveland vient de prononcer se termine par ces 
paroles : « Lorsque je considère combien la tâche 
que je dois remplir dépasse mes propres forces, ce 
qui m'empêche d'ôtredécouragé..., c'est par dessus 
tout, la certitude qu'il est un Etre suprême qui 
dirige les affaires des hommes^ et dont la bonté et 
la miséricorde ont toujours accompagné le peuple 
américain. Il ne se détournera pas de nous main- 
tenant, je le sais, si nous recherchons humblement 
et respectueusement sa puissante assistance (1). » 



L'esprit religieux que les Américains ont hérité 
de leurs ancêtres, et l'esprit libéral qui s'est dé- 
veloppé à travers les vicissitudes de leur histoire, 
ont donc passé l'un et l'autre dans leur législation. 

^' Président Glevcland's Inaugural adress ^.arch 4, 1893. 
M- Cleveland, devant selon la coutume prêter serment en posant la 
main sur une Bible et en la baisant, s'est fait apporter et présenter 
*^ Capitule la Bible que sa mère lui avait donnée quarante et un 
*iis auparavant (New-York Herald. March 5. 1893.) 
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Toutefois, celte législation n'a pas été faite eu vue 
du catholicisme, et Ton peut appréhender qu elle 
contienne des dispositions qui lui soient contraires, 
qui entravent ou menacent ses progrès. On peut 
demander au clergé catholique de quelles lois il 
estime avoir à se plaindre. 

Ce n'est pas des lois qui assurent la liberté de 
penser ce qu'on veut et de professer ce qu'on 
pense dans un pays où désormais ont pénétré les 
doctrines les plus contraires. En 1889, tandis que 
le cardinal Gibbons se préparait à célébrer le cen- 
tenaire de la hiérarchie catholique, il apprit par 
les journaux « qu'une école du dimanche anti- 
chrétienne avait été ouverte à Baltimore, [dans 
une salle publique, qu'il s y tenait des séances ré- 
gulières, et que quelques membres du clergé pro- 
testant pressaient le maire de supprimer cette 
école infidèle ». Aussitôt, il crut devoir s'élever 
contre cette démarche : en tête d'un livre qu'il 
consacrait alors à revendiquer la foi chrétienne 
comme un héritage appartenant à sa patrie, il s'ex- 
prima dans les termes suivants : « Sans examinei' 
quel droit les autorités civiles ont d'intervenir eu 
semblable matière, je ne pense pas qu'aucune gué- 
rison radicale de cette disposition antireligieuse 
puisse être obtenue par des mesures répressives. 
Ce n'est pas la contrainte qui convertit l'homme' 
il faut qu'il rende volontairement la citadelle de 
son ùme. La contrainte ne fait que renfermer U 
poison dans l'intérieur du corps social, où il fer 
mente en secret. Notre divin Sauveur n'a jamai 
invoqué l'épée pour soutenir sa doctrine. 11 
repris son disciple quand, une fois, celui-ci tii 
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l'épée pour le défendre : il lui a commandé de la 
remettre au fourreau. Les armes de notre guerre^ 
dit TApôlré, ne sont pas chamelles^ mais spiri- 
tuelles. Elles consistent dans le raisonnement, la 
persuasion et la charité. Vépée de l'esprit, qui est 
laparote de Dieu, voilà la seule épée que je vou- 
drais voir tirée contre les enfants de l'incroyance ; 
le seul feu que je voudrais allumer, c'est le feu du 
divin amour que Notre-Seigneur est venu appor- 
ter au cœur de Thomme. En un mot, je voudrais 
persuader à tous que le christianisme est profitable 
four toutes choses^ayant les promesses de la vie pré- 
mte aussi bien que celles de la vie future (1). » 

Ayant ainsi écarté de « l'héritage chrétien » le 
' dangereux appui du bras séculier, le cardinal re- 
cherche en quoi consiste en son pays cet héritage, 
; quelle en est la valeur ; et par les moyens qu'il juge 
efficaces, il s'applique à le préserver de toute 
atteinte. Estimant sans doute que son Eglise est 
içpelée à le recueillir en son intégrité et à le faire 
fructifier, il signale avec le soin jaloux d'un héri- 
tier présomptif les fléaux capables de le ruiner. Il 
ne méconnaît à la surface de la société américaine, 
[ «ni l'excès de la richesse, ni l'excès de la pau- 
^té, ni Textravagance des riches, ni le mécon- 
Wtement des pauvres^ ni l'impétueuse âpre té des 
«te et des autres à la poursuite des biens de la vie 
:ittrestre. » Mais ces plaies extérieures sont à ses 
Jeux des symptômes, et ce qu'il dénonce comme 
tu mal plus profond et plus funeste, c'est d'abord 



1. Our Christian héritage, Baltimore^ 1889. Introduction, p. 
<tlO. 
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le relâchement ou la rupture du lien conjugal, 
rendu partout fragile par la facilité des divorces, 
tandis qu'il a été ouvertement détruit parles Mor- 
mons; c'est ensuite le système d'éducation publi- 
que, la jeunesse élevée en dehors de la religion 
dans les écoles qui ne sont pas confessionnelles; 
c'est, en troisième lieu, un déclin dans l'obser- 
vance du jour du Seigneur, la profanation du di- 
manche qui dénote et développe la tendance à 
oublier Dieu. Passant ensuite à l'ordre politique, 
le cardinal accuse la falsification du suffrage uni- 
versel acheté au Nord au profit des monopoles in- 
dustriels, intimidé et fraudé au Sud aux dépens 
des nègres, peu capables, il est vrai, de Texercer, 
et des deux côtés la source de l'autorité publique 
infestée ; enfin, l'insuffisance et surtout les lenteurs 
de la répression pénale, la trop fréquente impunité 
des crimes. Tels sont, d'après le cardinal, les cinq 
maladies principales de la nation américaine. 

Parmi ces plaintes, il en est une qui étonnera 
tout Européen : celle qui porte sur l'observation 
du dimanche. A cet égard, les Américains nous 
sont encore tellement supérieurs, qu'il nous est 
vraiment difficile de nous associer aux appréhen- 
sions de leur pontife. 

Quoi qu'il en soit, on remarquera qu'aucune des 
doléances du cardinal n'est spéciale à l'Eglise ca- 
tholique. Les abus politiques qu'il signale et dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici doivent trou- 
ver leurs remèdes dans un progrès moral de 
l'esprit public; et quant aux maladies d'une nature 
différente, elles menacent et atteignent pareille- 
ment la vertu chrétienne dans toutes les commu- 
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liions. 11 est môme permis de penser que, si 
l'Eglise catholique est exposée comme les autres 
Eglises à en souffrir, elle est plus que les autres 
capable de les guérir. S'agit-il, en effet, de la 
sanctification du dimanche? A la différence des 
congrégations puritaines ou presbytériennes, elle 
ne demande pas que le repos de ce jour soit triste 
et morne, elle veut qu'il délasse et réjouisse la 
créature en même temps qu'il honore le Créateur, 
et par là elle le rend plus facile à observer. S'agit- 
il du lien conjugal? Seule elle le déclare indisso- 
luble; seule, elle interdit à qui prétend le rompre 
tout espoir d'en former un autre, et donne ainsi à 
la société domestique ébranlée par les uns, brisée 
par les autres, la plus ferme garantie de stabilité. 
S'agit-il de l'éducation de la jeunesse? Tandis que 
les congrégations puritaines et presbytériennes 
s'accommodent aujourd'hui de l'enseignement neu- 
tre donné par l'Etat, c'est l'Eglise catholique, nous 
l'avons vu, qui revendique l'entrée de la religion 
dans l'école. Elle la revendique, d'ailleurs, au 
profit de toutes les communions. Elle apparaît, 
au milieu d'elles, la suprême gardienne du culte, 
de la foi et de la morale chrétiennes, et si l'esprit 
religieux ne doit pas s'éteindre aux Etats-Unis, il 
semble que c'est à elle qu'il appartient désormais 
J'en entretenir et d'en perpétuer la flamme. 

Entre elle et l'Etat, entre sa loi et la loi civile, 
îette question des écoles donne lieu à une difficulté, 
a seule qui s'élève présentement. Nous l'avons 
'xposée plus haut : nous avons indiqué quels prin- 
cipes, quels droits, quels intérêts se trouvent 
ingagés dans ce débat. Pour y mettre un terme, 
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pour garder prise sur la portion de la jeunesse 
qui échappe aux écoles paroissiales et va aux écoles 
publiques, Tépiscopat américain, sous Tinspiration 
du Saint-Siège, vient de manifester les dispositions 
les plus conciliantes. Ses avances seront-elles 
accueillies dans les divers Etats? En Minnesota, 
Tarchevôque de Saint Paul a essayé un arrangement 
contesté par d'autres évêques, mais que le Pape 
a autorisé : cet essai réussira-t-il là où il a été 
tenté? S'étendra-t-il plus loin? Je Pignore; mais 
j'incline de plus en plus à penser que tôt ou tard 
une transaction, celle du Minnesota ou toute autre, 
interviendra. Je suis porté à croire, que sans 
renoncer ni à promouvoir ni à contrôler rensei- 
gnement, les Etats s'en remettront peu à peu aux 
sociétés libres et par conséquent aux Eglises du 
soin de le donner. C'est la tendance générale de 
la législation américaine de restreindre les attri- 
butions de l'Etat, d'abandonner volontiers des 
entreprises d'intérêt commun et ce qui est ailleurs 
réputé service public aux associations spontanées. 
Jusqu'ici, par une exception singulière, une autre 
coutume a prévalu dans le domaine de l'ensei- 
gnement, non point que la liberté d'enseigner soit 
nulle part refusée, ou marchandée aux citoyens, 
mais partout sont entretenus aux frais des contri- 
buables des écoles d'Etat. J'ai indiqué précé- 
demment quels motifs ont déterminé et justifient 
cette anomalie. Il convient d'ajouter ici qu'à 
mesure que le temps s'écoule, ces motifs diminuent 
de valeur. Les différences d'origine s'effacent* les 
races se mêlent et se confondent; l'émigration 
ne risque plus d'altérer et de dissoudre un 



LA LÉGISLATION A 01 

peuple nombreux et désormais homogène. L'u- 
nité nationale s'affermit ; elle n'aura donc plus 
besoin à l'avenir des écoles d'Etat pour l'étayer. 
C'est pourquoi il est permis de prévoir que peu à 
peu les écoles libres prendront leur place, et là, 
comme en d'autres pays, la liberté d'enseignement 
profitera à la religion. 

Elle profitera aussi à la famille. Il ne faut pas 
le dissimuler : aux Etats-Unis, les liens de famille 
sont étrangement relâchés; l'autorité domestique 
ne s'exerce guère; du côté du père, la sollicitude, 
et du côté des enfants, la déférence manquent 
pareillement. C'est peut-être là le plus grand vice 
de la société américaine. Les écoles libres et con- 
fessionnelles peuvent y porter remède. En fondant 
ces écoles, destinées à perpétuer ses croyances 
dans sa postérité, en les entretenant par ses contri- 
butions volontaires, en y envoyant ses enfants, le 
père fait un acte de sollicitude et d'autorité en 
même temps qu'un acte de foi. En les fréquentant, 
surtout si elles sont catholiques, les enfants 
apprendront, en même temps que la religion, ce 
qui manque le plus à la famille américaine : le 
respect. Telle est la portée de la réforme poursuivie 
présentement par le clergé catholique ; telles sont 
ses chances de succès. 

Si nous remontons du présent dans le passé, 
nous y rencontrons un autre conflit que nous 
avons aussi précédemment exposé. 11 était très 
grave, car il touchait à la constitution même de 
l'Eglise catholique. Dans la société américaine, 
tout pouvoir procède du peuple, est exercé par ses 
mandataires. Il en est de même en ce pays dans les 
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Eglises protestantes ; leur régime est conforme au 
régime civil et politique de la nation. 11 en est au- 
trement dans l'Eglise catholique : là, le pouvoir 
vient d'en haut et descend, à travers les divers de- 
grés delà hiérarchie, jusque sur les simples fidèles 
qui l'acceptent sans y participer. De là cette ques- 
tion redoutable, agitée il y a trente ans : Les insti- 
tutions catholiques sont-elles compatibles avec la 
démocratie américaine ? L'Etat doit-il recon- 
naître d'autres chefs et d'autres représentants de 
l'Eglise que les élus du peuple ? Et s'il n'a pas de 
prise sur l'autorité purement spirituelle, les res- 
sources temporelles dont cette autorité a besoin 
pour entretenir le culte peuvent-elles échapper à 
son contrôle? N'est-ce pas à lui de décider à qui il 
appartient de les gérer, et cette gestion à qui l'atlri- 
buera-t-il, sinon aux .'mandataires de la conimu- 
nauté?Or, l'histoire entière le démontre : qui- 
conque, dans le domaine religieux, est maître du 
temporel, ne tarde. pas à empiéter sur le spirituel; 
dès que l'Eglise catholique relève pour sa subsis- 
tance d'un pouvoir laïque disposant à son gré, soit 
d'un patrimoine séculaire, soit des libres dons des 
fidèles, elle perd son indépendance. Déjà ce danger 
la menaçait aux Etats-Unis ; déjà au milieu des 
autres Eglises, à travers les flots montants de la 
démocratie, elle risquait de voir s'effacer son ca- 
ractère essentiel et distinct, quand un grand évêque 
se leva pour arrêter l'invasion des laïques dans le 
sanctuaire. Nous avons dit comment il y parvint, 
au prix de quel effort, en vertu de quels principes. 
Le respect de la liberté religieuse, sainement en- 
tendu, l'emporta dans l'esprit des législateurs araé- 
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rîcains, sur le goût de l'uniformité. Il fut reconnu 
que chaque Eglise doit être gouvernée selon les 
lois qui lui sont propres, et désormais la hié- 
rarchie catholique des Etats-Unis proclame qu'il 
n'est pas de pays au monde où son pouvoir divin 
soit pareillement affranchi de toute puissance 
humaine. 

Cependant cette hiérarchie ne s'am^te pas aux 
frontières des Etals-Unis ; elle est romaine, elle a 
son centre et son sommet à Rome, au cœur 
du vieux monde. Or si, depuis son origine, il est 
dans la destinée du peuple américain d'attirer à 
lui les races européennes, de les rajeunir en les 
transformant, et d'en composer sa substance, c'est 
à la condition qu'elles rompent leurs liens avec 
l'Europe et ne dépendent plus d'aucune autorité 
étrangère. A cet égard, le gouvernement des Etats- 
Unis exerce sur ses nationaux une surveillance ja- 
louse, au point de leur interdire toute décoration, 
fout titre honorifique conféré au dehors. Les 
catholiques américains avaient à craindre que leur 
soumission au Saint-Siège les rendît suspects, que 
leurs relations avec Rome fussent entravées, et 
plus ils s'accroissaient, plus ils devaient le redou- 
ter; car, d'une part, ils soulevaient autour d'eux 
plus de méfiances et d'ombrages, et, d'autre part, 
ils éprouvaient eux-mômes un plus impérieux 
besoin de se serrer autour de leur Chef suprême. 
Il était donc permis de prévoir que la subordina- 
tion de l'Eglise catholique au pontife romain pro- 
voquerait entre elle et le pouvoir civil, dans le nou- 
veau monde, un conflit comme il s'en est tant 
élevé dans l'ancien. Là pouvait être le péril de 
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raveuir. A Theure où j'écris il semble tout au 
moins s'éloigner. 

Un grand spectacle se prépare aux Etats-Unis. 
Comme tous les peuples qui mûrissent, le peuple 
américain commence à se retourner vers le passé; 
il remonte à sa plus lointaine origine pour y décou- 
vrir le secret de sa destinée, et dans le moment 
môme oîi il se propose d'exposer aux regards de 
Tunivers les merveilles de son industrie, où il va 
passer en revue ses ressources et ses forces à veair, 
il veut, pour la première fois, célébrer Taniiiver- 
saire quatre fois séculaire de la découverte de 
l'Amérique par l'Europe ; il rend hommage à son 
grand ancêtre, Christophe Colomb. Cependant, en 
remontant ainsi en arrière, il doit rencontrer la 
religion catholique à son berceau. C'est pour la 
propager que Colomb a traversé TOcéan. C'est au 
nom de l'Eglise romaine qu'il a pris possession du 
nouveau monde. Le peuple des Etats-Unis ne le 
méconnaît pas ; l'archevêque de New-York a été 
appelé à inaugurer par un religieux discours le 
palais où l'Exposition de New- York va s'ouvrir, 
le pontife romain lui-même est convié à participer 
à la fête de la civilisation américaine. 

11 y a quarante ans, un prélat, envoyé par Pie IX 
en ambassade, n'avait pu ni échapper aux insultes 
de la populace, ni être reçu à titre officinl par le 
gouvernement de l'Union (i). Aujourd'hui, dans 
le même pays, le délégué apostolique de Léon XllI 



i . Gilraary Shea, Uistory of the Catholic Church in the United 
Slatesj vol. IV, p. 359 et suiv. — Hassard, Life of Archbiskop 
Hughes y p. 358. 
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est accueilli de telle sorte qu'il y fixe sa demeure. 
Un re(jrésonlaiit du Vaticau résidera désormais 
aux Etats-Unis. 

A quelle cause attribuer un changement si 
marqué? Sans doute, d'abord, au progrès de l'es- 
prit public en matière de liberté religieuse; ensuite 
i raccroissement des callioliques. dont il faut 
tenir plus de compte à mesure que leur nombre 
mgmente et que leur condition s'élève ; mais aussi, 
i l'attitude du pape Léon XIII qui fait tomber 
les vieux préjugés contre le Saint-Siège. Ce 
n'est pas ici le lieu d'apprécier la politique pon- 
lîGcale en ce qui concerne l'Europe. Mais, en 
Amérique, méconnaître quels ombrages dissipe, 
quelle confiance inspire la main tendue par le 
Saint-Père à la démocratie républicaine, ce serait 
fermer les yeux à la lumière, Parmi tes puissan- 
ces du continent européen, [a papauté, dépouillée 
et désarmée, attire, plus que toute autre, les 
regards de ce peuple qui grandit au delà des mers. 
Elle lui apparaît au milieu du vieux monde, le 
cardinal Gibbons le disait naguère, comme au 
milieu de la campagne romaine le di5me de Saint- 
Pierre, qui attire et retient encore le regard du 
Voyageur, taudis que tout le reste s'efface. 

L'Eglise catholique, aux Etats-Unis, surmonte 
3onC les périls extérieurs que devait redouter sa 
croissance. Jadis l'autorité de sa hiérarchie sur les 
Sdèles a été menacée; elle est désormais afler- 
mie. Présentement nombre d'enfants qui luiappar- 
tieunent par la naissance lui échappent encore 
ar l'éducation ; elle travaille à les regagner, soit 
m instituant des écoles paroissiales, soit en 
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essayant de pénétrer dans les écoles publiques. Â 
l'avenir, ses relations avec son Chef suprême, à 
Rome, risquaient d'être rendues difficiles ; un nou- 
veau lien les resserre aujourd'hui. Ainsi l'expé- 
rience du siècle qui s'achève justifie sa confiance 
en abordant le siècle qui s'approche. Autour d'elle 
ni le peuple ni le gouvernement ne portent at- 
teinte à sa liberté. Qu'a-t-elle à craindre mainte- 
nant? Et puisqu'il est dans sa destinée de n'être 
jamais afifranchie sur la terre des obstacles et des 
dangers, où se rencontreront-ils? Ne venant pas 
du dehors, ils peuvent s'élever au dedans relie doit 
redouter qu'ils sortent d'elle-même. S'étant éten- 
due, elle est exposée à se diviser. 

Deux tendances se manifestent parmi ses pas- 
teurs. Les uns pour conserver le troupeau fidèle 
voudraient le tenir à l'écart, et les autres, pour 
l'accroître, ne craignent pas de le mêler au reste 
du peuple. Lorsque j'ai visité les Etats-Unis, ces 
deux dispositions se balançaient sans se combattre 
encore et demeuraient en équilibre; depuis lors, 
des controverses se sont élevées, d'abord au sujet des 
différences de race et de langage, que les uns veu- 
lent effacer et les autres perpétuer parmi les fidèles ; 
ensuite, au sujet de l'éducation de la jeunesse, 
entre ceux qui réprouvent les écoles d'Etat et ceux 
qui essayent de les améliorer en traitant avec 
TEtat. Ce dernier débat dégénérait en dispute, 
lorsque le Saint-Siège Ta arrêté en autorisant les 
tentatives de transaction. Puisse maintenant, au 
sein de l'épiscopat jeune et résolu qui célébrait 
naguère avec une joie sans nuage le centenaire de 
son institution, l'harmonie se rétablir ! Si sa con- 



LA LÉGISLATION 4 07 

fiance en l'avenir devait être trompée, c'est parce 
qu'il aurait cessé démarcher d'accord. 

Déjà, il y a trois siècles, l'Eglise catholique, 
en Angleterre^ s'est crue près de regagner la race 
anglo-saxonne qui venait de lui échapper : déçue 
de ce grand espoir, elle-même alors imputa 
son mécompte, avant tout, à ses divisions intes- 
tines. Aux Etats-Unis, elle a maintenant une toute 
autre vigueur qu'elle n'avait en Angleterre après la 
Réforme. Elle n'a pas été, cette Eglise du nouveau 
monde, souillée et désarmée par l'apostasie de son 
clergé; elle n'a pas été mutilée par la persécution et 
n'a guère subi que les épreuves fortifiantes de la li- 
berté. Elle sembledonc mieux préparée à la mission 
qui lui incombe, et lorsqu'on lui demande à elle- 
même quelle est cette mission, elle répond volon- 
tiers que sa tâche dans le siècle présent a con- 
sisté à conserver sous de nouveaux cieux et sur 
une terre nouvelle des âmes qui lui appartenaient 
par droit de naissance, et qu'au siècle prochain, 
au milieu du protestantisme ébranlé par ses con- 
tradictions, sa tâche consistera à regagner, à re- 
cueillir les âmes chrétiennes qui ne sont pas nées 
dans son sein. Or, en opposition avec les divisions 
croissantes et indéfinies des Eglises protestantes, 
ce qui doit attirer vers elle, c'est, avant tout, le 
majestueux spectacle de son unité hiérarchique et 
l'accord qui en résulte entre ses membres sur les 
grands problèmes de la vie. Fasse le Ciel que cet 
accord ne paraisse pas troublé, que ce spectacle 
ne soit point obscurci par des disputes sur des 
questions de conduite et de procédés! disputes 
éphémères, sans doute, nuages qui passent, mais 
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tant qu'ils durent, ils ne voilent pas moins le 
soleil. Qu'ils se dissipent donc: il y va de Favenir 
relifrieux de la race anglo-saxonne. 

Il y y^ de plus encore. A l'heure où nous som- 
mes, l'Eglise des Etals-Unis est le grand espoir des 
catholiques qui ne consentent à désespérer ni de 
leur temps ni de leur cause ici-bas. Vers cette 
Eglise, vers sa croissance rapide et ses progrès 
encore inachevés se tournent les regards de ceux 
qui demandent à la liberté des ressources pour la 
religion et cherchent dans la religion et la libei'té 
une sauvegarde pour la démocratie. Il ne faut pas 
que de telles visées soient découragées. Non pas 
que les conditions de la démocratie soient pareil- 
les en Europe et en Amérique. Il y a cette diffé- 
rence, ainsi que Tocqueville Ta depuis longtemps 
remarqué, que la démocratie américaine ne se 
croit pas issue d'une révolution, et que s'il a fallu 
un soulèvement pour Témanciper d'une domina- 
tion extérieure, chez elle, sur le territoire qui lui 
est propre, elle n'a pas eu d'institutions enraci- 
nées à abattre, de traditions à abolir, et ne porte 
pas, en définitive, une empreinte révolutionnaire. 
De là vient que jusqu'à présent les mêmes lois et 
les mômes mœurs ne parviennent pas à s'acclima- 
ter des deux côtés de l'Atlantique. Et, par exemple, 
il est évidemment plus malaisé, il peut devenir 
tout autrement funeste, de séparer l'Eglise catho- 
lique de l'Etat là où de siècle en siècle ils ont 
été liés ensemble que de les tenir séparés là où 
ils ne furent jamais unis. Mais c'est le propre de la 
liberté de se manifester sous des formes diverses, 
d'animer de son souffle, selon les temps et les pays. 
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des institutions qui ne sont pas uniformes. N'y a- 
t-il pas, au cœur de l'Europe, un vieux pays catho- 
lique, la monarchie belge, où la liberté religieuse 
n'est pas moindre qu'aux Etats-Unis et ne parait 
pas moins profitable à la religion? 

En décrivant, comme jel'ai vue, l'Eglise romaine 
au delà de l'Atlantique et le régime auquel elle est 
accoutumée, je n'ai pas recherché dans quelle me- 
sure ce régime est imitable ailleurs et dans quelle 
mesure il ne l'est pas. Il suffisait à mon dessein de 
montrer que le pays où la religion catholique en nos 
jours se développe et grandit davantage est préci- 
sément celui où s'épanouit la démocratie la plus 
libre et la plus forte qui soit sur la terre. D'un tel 
spectacle on est sans doute autorisé à conclure 
que la religion et la démocratie peuvent s'accor- 
der ensemble sans aliéner ni l'une ni Tautre l'in- 
dépendance qui leur convient, que ce libre accord 
est profitable au progrès des sociétés humaines 
et leur ouvre des perspectives vers lesquelles il 
importe de les orienter désormais. 



LA QUESTION ALLEMAI 



Tandis que j'essayais de di^crire la croissance de 
l'Eglise catholique aux Etats-Unis, cette Eglise amén- 
cainG a été dénoncée au Saint-Siège pour avoir laissé 
perdre la vieille foi parmi les émigrés et les descen- 
dants d'émigrés. La dénonciation est partie d'une asso- 
ciation instituée, en 1868, en Allemagne et qui s'est 
propagée depuis chez d'autres peuples du continent 
européen pour protéger l'émigration, l'œuvre de l'Ar- 
change- Raphaël. Dans une pétition présentée au Pape 
et dans un mémoire ft l'appui adressé en 1891 au car- 
dinal secrétaire d'Ëtat, les directeurs de l'œuvre ont 
prétendu mesurer l'étendue du mal, en indiquer les 
causes, en proposer les remèdes. 

Quelle créance méritent ces deux documents ? 
LaisseDl-ila subsister mes informations antérieures ? 
Permettent-ils encore de partager la confiance des 
catholiques américains dans le progrés continu de 
leur foi? J'ai dû le rechercher, el, bien que le Pape ait 
repoussé les demandes présentées au nom de l'œuvre 
de l'Archange-Rapbael , il ne me parait pas inutile 
I d'examiner encore sur quels motifs elles se fon- 
4sient. 



A vrai dire, les doléances allemandes au sujet de 
l'Eglise des Etals-Unis ne sont pas nouvelles. Depuis 
que l'Europe connaît l'Amérique du Nord, des émigrés 
européens viennent la peupler. Depuis que la vapeur 
a rapproché les deux hémisphères, elle reçoit les 
foules que la vieille Europe ne peut plus nourrir. C'est 
en notre âge la destinée de la grande république amé- 
ricaine de rapprocher les races diverses du vieux con- 
tinent, en les rajeunissant dans un bain de vie et de 
liberté. C'est aussi dans tous les siècles et sous tous 
les cieux la destinée de l'EgliEe catholique d'unir, 
dans le même culte et sous la même hiérarchie, des 
fidèles de toute origine, de former une société dans 
laquelle aucun homme, d'où qu'il vienne, ne se trouve 
étranger. Les catholiques américains, nous l'avons n 
n'ont pas manqué de signaler cette analogie entre leur 
Eglise et leur patrie ; ils en concluent qu'elles sont 
faites pour croître et prospérer ensemble. Toutefois, 
jusqu'au pied des autels, ce n'est pas sans quelque 
froissement que s'opère ce rapprochement rapide 
entre des races séparées, ce contact soudain entre des 
hommes Jusqu'alors étrangers les uns aux autres. 

Quand les catholiques allemands ont débarqué sur 
le rivage américain, ils ont trouvé les catholiques 
irlandais déjà établis et ils ont évité de se confondre 
avec eux; ils ont formé des paroisses distinctes; ils 
ont souhaité un clergé issu de leur nation ; ils ontpré- 
tendu garder leur langue, et avec leur langue leurs 
traditions et leurs coutumes. Le droit d'aînesse de la 
pauvre émigration irlandaise n'a pas manqué d'offus- 
quer une race fiëre de son rang et de sa force en 
Europe. Nous avons déjà indiqué cette disposition et 
les demandes auxquelles, à plusieurs reprises, elle a 
donné lien ; tantôt pour obtenir, dans les contrées où 
les Allemands résident, des évéques ou, à défaut 
d'évèques, des grands vicaires de leur sang et de leur 
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langue; tantôt pour avoir à Rome, dans le Sacré Col- 
lège, un protecteur particulier. 

Jusqu'ici et sauf quelques exceptions, l'épiscopat 
américain avait toujours combattu ces demandes et 
la cour de Rome les avait repoussées, estimant, 
comme Ta dit le pape Léon XIII, qu'il faut « tendre 
à l'assimilation ». Les Allemands les ont renouvelées 
et précisées récemment, avec Tappui des Autri- 
chiens, des Belges et des Italiens, et, de plus, ils ont 
allégué des griefs propres à les justifier; ou plutôt les 
griefssont exposés dans un Mémoire signé par un Alle- 
mand et un Italien qui déclarent en être seuls respon- 
sables. 11 n*y a que la pétition qui ait été présentée au 
nom de Tœuvre de Saint-Raphaël tout entière et par 
les hommes considérables placés à la tète de cette 
œuvre dans les divers Etats où elle est instituée. Tou- 
tefois, comme les griefs ont motivé les demandes, il 
faut bien peser ceux-là avant d'apprécier celle-ci. 

Selon le Mémoire de MM. Cahensly et Volpe-Landi, 
« les immigrants et les fils d'immigrants catholiques 
devraient former aujourd'hui une population catho- 
lique de 26 millions aux Etats-Unis, » tandis qu'en 
réalité « le nombre des catholiques ne dépasse guère 
10 millions. C'est donc une perte nette de 16 millions 
que le catholicisme a faite jusqu'à ce jour dans la 
grande république américaine. » Encore que les 
auteurs du Mémoire prétendent que leurs calculs 
reposent sur les statistiques les plus autorisées, sans 
indiquer, d'ailleurs, quelles sont ces statistiques ; il 
est permis de penser qu'ils ne se tiennent pas pour 
très sûrs de leurs chiffres, car dans la pétition que le 
Mémoire a inspirée, la perte n'est plus évaluée qu'à 
environ 10 millions. Mais, réduite même à ce dernier 
chiffre, elle serait encore énorme ; elle atteindrait, 
elle dépasserait ce qui reste présentement de catho- 
liques aux Etats-Unis. L'Eglise aurait perdu plus 
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d* enfants qu'elle n'en a gardés. Une telle assertion a 
soulevé rindi^nation des catholiques américains. Un 
de leurs prêtres, le Révérend Henry Brann, Ta com- 
battue dans la principale revue qui leur sert d'organe, 
le Catholic World, L'historien qu'ils viennent de 
perdre, M. Gilmary Shea, emporté par son ardeur à 
réfuter ce qu'il appelle c une honteuse calomnie », a 
prétendu, dans le dernier écrit qui soit sorti de sa 
plume, que, depuis cent ans, l'Eglise romaine n'a rien 
perdu de son héritage. Selon lui, sous le régime colo- 
nial, les colonies appartenant aux puissances catho- 
liques, la Louisiane, le Nouveau-Mexique, la Cali- 
fornie, ont souffert de l'abandon et de la ruine de la 
foi dans la mère-patrie ; mais depuis l'établissement 
de l'indépendance, le troupeau, recruté d'année en 
année parmi les é migrants et animé d'une vie nou- 
velle, a cessé de s'écarter du bercail; l'Eglise d'Amé- 
rique a conservé les enfants que les Eglises d'Europe 
lui abandonnaient et les enfants de leurs enfants. 

Lorsqu'il défendait ainsi l'épiscopat et le clergé 
de son pays, M. Gilmary Shea s'avançait au delà de 
l'opinion commune de ses coreligionnaires. La plu- 
part, prêtres ou laïques, ne contestent pas, et j'ai 
moi-même reconnu qu'en tenant compte de la quan- 
tité de familles catholiques qui ont débarqué depuis 
un siècle^ en évaluant leur postérité, le nombre de 
catholiques devrait être aujourd'hui plus considé- 
rable (1). Mais dans quelle proportion? Un journal 
catholique de Baltimore, le Tablet, évalue la perte 
actuelle à trois millions. Ce chiffre me paraît vrai- 
semblable. Il est conforme à mes notes antérieures, 
lesquelles se réfèrent soit au recensement de 1880, 
soit aux registres de l'émigration entre 1880 et 1889. 
D'après ces notes, la population née catholique ou 

^ 1. P. 43, 
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issue dé parents catholiques, devrait se composer 
aux Etats-Unis à peu près ainsi qu'il suit : 

Canadiens ou créoles de la Louisiane d'origine française 1 500 000 

Irlandais de naissance ou d'oriçine 6 950.000 

Allemands de naissance ou d'origine 2 380.000 

Italiens ou autres émigrants de provenances diverses . 200.000 

11 OiO.OOO 



Ajoutez à ce chiffre la postérité des 45.000 catholi- 
ques trouvés dans le Maryland et la Pennsylvanie en 
1784 et les convertis, vous arriverez à un total de 11 
à 12 millions, et comme la population catholique se 
compose aujourd'hui de 8 à 9 millions de fidèles, la 
supposition du Tabiel semble justifiée. 

Trois millions d'Américains dont les ancêtres appar- 
tenaient à notre Eglise lui sont maintenant étrangers. 
Perte assurément considérable et qui ne saurait être 
trop déplorée. Il convient, toutefois, d'observer qu'aux 
Etats-Unis la plupart des catholiques pratiquent la 
foi qu'ils professent. Ceux qui ont cessé d'en observer 
les lois ont d'ordinaire passé à un autre culte. En 
tenant compte de cette différence dans les mœurs 
religieuses des deux continents, il est permis de se 
demander si la proportion des fidèles que l'Eglise 
conserve en réalité en Europe est plus grande que la 
proportion des fidèles conservés en Amérique. Quoi 
qu'il en soit, il y a loin de la perte de 3 millions à 
laquelle arrivent nos calculs, à la perte de 16 millions 
alléguée par MM. Cahensly et Volpe-Landi. Comme 
ils ont négligé d'indiquer sur quelles bases reposent 
leurs évaluations^ nous ne saurions les discuter, 
nous ne pouvons ici que leur opposer les nôtres, et 
après avoir essayé de délimiter avec quelque 
précision, après avoir recherché l'étendue d'un mal 
que, pour notre part, nous n'avons jamais nié, il nous 
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restç à examiner les causes que les auteurs dn Mémoire 
lui attribuent, et les remèdes qu'ils réclament. 

Parmi ces causes du mal, il en est qui seraient 
imputables à T Europe ;il en est d'autres dont l'Église 
américaine serait responsable. Quand des AllemanAs 
ou des Italiens accusent « le manque d'une protec- 
tion suffisante pour les émigrés au moment du départ,» 
pendant la traversée et même « à l'arrivée en Amé- 
rique, » ce ne sont pas les Américains qui conteste- 
ront leurs plaintes. Pour leur part, ils ont souvent 
déploré l'abandon moral autant que matériel dans 
lequel leur parvenaient ces enfants du vieux monde 
que le vieux monde n'avait guère su élever et ne 
savait plus nourrir. Plus d'une fois le clergé améri- 
cain s'est effrayé de leur indifférence et de leurs 
désordres. Les Italiens surtout, sortis pour la plupart 
du Piémont, des Abruzzes et de la Calabre, appartenant 
à une race qui avait paru jusqu'à nos jours à l'abri 
de la contradiction des doctrines, les ont surpris non 
seulement par leurs passions violentes et leurs mœurs 
légères, mais aussi par leur ignorance religieuse. 

Néanmoins, Tœuvre de Saint-Raphaël serait injuste, 
elle se calomnierait elle-même, si elle laissait croire 
que rien n'a été tenté jusqu'à nos jours pour pré- 
server la foi aussi bien que la santé de Témigration. 

Tandis que les divers États d'où elle part pre- 
naient des mesures de police et des précautions sani- 
taires propres à en atténuer les dangers, assuraient à 
bord des navires de transport la séparation des sexes 
et la nourriture des passagers, tandis que de l'autre 
côté de rOcéan, le territoire américain se fermait aux 
malades, aux infirmes, aux criminels, que les auto- 
rités de New-York surveillaient le débarquement de 
ces cargaisons humaines et ne les acceptaient 
qu'après leur avoir demandé compte de leurs moyens 
d'existence, les diverses confessions chrétiennes pre- 
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naîent soin de leurs coreligionnaires respectifs ; des 
asiles s'élevaient autour du port; un prêtre irlandais 
attendait sur la plage ses compatriotes, leur tendait 
une main amie, abritait, pendant qu'ils cherchaient 
du travail, leurs femmes et leurs filles dans les cou- 
vents du voisinage, et guidait leurs premiers pas. 
Depuis que l'œuvre de TArchange-Raphaël est fon- 
dée, c'est-à-dire depuis 1868, un patronage pareil 
accompagne les Allemands quand ils partent et 
quand ils arrivent. J'ai déjà rendu hommage à 
cette œuvre qui, dans le seul port de Brome, 
de 1873 à 1887, a prêté son assistance à plus de 
178.000 émigrants. Qu'elle se propage et s'étende par- 
tout où se forme un courant d'émigration, qu'elle mul- 
tiplie ses foyers d'action en Europe et ses mandataires 
en Amérique, rien de mieux. Elle sollicite dans ce but 
l'appui du Saint-Siège auprès de l'épiscopat du vieux 
monde. Ce ne sont pas les évêques des Etats-Unis qui 
s'en plaindront. Quand même il serait vrai que les 
brebis qu'ils connaissent épuisent toute leur sollici- 
tude et qu'ils se soucient trop peu de celles que chaque 
flol leur apporte, encore ne pourraient-ils manquer 
de souhaiter qu'il soit porté remède aux maladies 
européennes, avant que la contagion se répande au- 
tour de leur troupeau de prédilection. 

Les mêmes observations s'appliquent, en partie du 
moins, & d'autres griefs allégués par les auteurs du 
Mémoire : < l'insuffisance de prêtres, de paroisses, 
d'écoles, d'associations de piété et de bienfaisance 
propres à chaque peuple. » Il n'est que trop vrai : 
c'est parce que le ministère ecclésiastique et par con- 
séquent l'exercice du culte a manqué à l'émigration, 
(pi'à ses débuts surtout elle n'a pas conservé la foi 
héréditaire. Mais à qui la faute, sinon à l'Europe, 
({ui a laissé partir sans prêtres des familles qu'elle ne 
suffisait plus à nourrir? Une fois sur le territoire 
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américain, si les diverse» races d'émigrants n'ont pais 
d'abord enfanté un clergé k leur usage, il faut en 
accuser sans doute le dénuement matériel dans lequel 
les avait laissés la mère patrie, mais aussi le dénue- 
ment moral. Il est besoin, on le sait, de plusieurs 
générations fidèles pour qu'un peuple produise enfin 
son propre sacerdoce. C'est l'honneur de l'Église 
américaine, c'est le signe manifeste de la sève vivace 
qui monte dans cette tige transplantée à mesure 
qu'elle s'enracine, que les prêtres et avec eux les 
ordres religieux d'hommes et de femmes s'y multi- 
plient d'année en année. Après la déclaration d'indé- 
pendance, il y avait aux Etats-Unis vingt et un prê- 
tres presque tous étrangers ; il y en a près de 9.000 
aujourd'hui presque tous indigènes. En 1866, après 
la guerre de Sécession, on ne comptait encore dans 
toute l'Union que 700 séminaristes; il y en a plus de 
1.700 aujourd'hui, et, chose remarquable, ce n'est pas 
dans les anciennes colonies jadis catholiques que le 
clergé s'accroît de la sorte, c'est au nord et à l'ouest, 
dans les nouveaux Etats peuplés par l'émigration 
récente et libre. De même, les congrégations ensei- 
gnantes et charitables ont tiré d'Europe leurs règles et 
les premiers membres qui les ont instituées, mais 
aujourd'hui presque toutes se développent chaque 
jour et se recrutent sur place (1). Que si, dans ce pro- 
grès ecclésiastique et religieux, la race allemande res- 
tait en arrière, elle ne devrait en accuser qu'elle-même. 
Mais non, sa foi n'est pas stérile. Sur les 8 à 9.000 
prêtres qui composent le clergé des Etats-Unis, 2.800 
sont Allemands de naissance ou d'origine, ou du 
moins parlent l'allemand, et peuvent exercer leur 
ministère en allemand; et parmi ces prêtres on eu 

1. Tout ce (fue j'avance ici, j 'ai précédemment cherché à l'éta- 
blir. Pages 121, 151, etc. 
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compte présentement 16 élevés à Tépiscopat, le nom- 
bre total des évéques de toute origine étant de 70 
Comme la race germanique, Tune des dernières arri- 
vées aux Etats-Unis, forme le quart de la population 
catholique, la proportion, on le voit, n'est point à son 
désavantage. Les Allemands ont même un privilège 
qui leur est propre : un ordre religieux, celui des 
Rédemptoristes, appelé en 1841 par un archevêque 
de Baltimore, est parti des bords du Danube tout 
exprès pour les assister et depuis cette époque se 
donne à eux sans partage. Pourquoi donc le minis- 
tère ecclésiastique leur ferait-il défaut plus qu'à tout 
autre race? 

Que leur manque-t-il, non plus, pour mettre à pro- 
fit, pour faire tourner au bénéfice de leur culte et de 
leur foi, la liberté d'association commune à tout habi- 
tant des Etats-Unis? La preuve qu'ils peuvent user de 
cette liberté, c'est qu'ils en usent en effet. Les sociétés 
de bienfaisance et de secours mutuels ont été établies 
parmi eux avant de l'être parmi les Irlandais. La 
Catholic Benevolent légion des Irlandais n'existait pas 
encore, quand, il y a quarante ans environ, le German 
Roman catholic central Verein s'est formé, et en 1888, 
du Maine à la Californie, du Minnesota au Texas, 
446 sociétés locales lui étaient agrégées, ayant dis- 
tribué^ durant Tannée précédente, plus de 120.000 
dollars à leurs membres malades ou infirmes, plus de 
140.000 aux familles de leurs membres décédés. 

Aux Allemands revient encore l'honneur d'avoir 
fondé les premiers journaux catholiques et les pre- 
mières écoles paroissiales des Etats-Unis, incités 
qu'ils étaient à l'une et l'autre œuvre par le désir de 
conserver leur langue en môme temps que leur foi. 

Enfin, pour tenir leurs écoles, ils ont tiré de leur 
patrie une congrégation d'hommes, les Frères de 
Saint-François-Xavier, et une congrégation de 
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femmes, les Sœurs de Notre-Dame, qui, comme les 
Pères Rédemptoristes, leur demeurent entièrement 
consacrés. 

La condition des Allemands dans TéRlise améri- 
caine ne parait donc pas inférieure à celle des autres 
races. On allègue encore en leur nom que le culte 
coûte trop cher, comme si les Allemands étaient ou 
plus pauvres ou taxés plus lourdement que les autres 
émigrants. Il y a quelque contradiction à se plaindre 
des charges qui pèsent sur les catholiques, à en pour- 
suivre l'allégement et en même temps à dénoncer 
rinsufflsance des paroisses et des écoles, c'est-à-dire 
à réclamer des dépenses nouvelles. Uuoi qu'il en soit, 
il est vrai que les contributionis que le clergé perçoit 
et qui doivent pourvoir à la fois à son entretien, à 
tous les frais du culte paroissial et à renseignement 
confessionnel, les ressources fournies par le peuple à 
l'Eglise sont plus abondantes aux Etats-Unis que 
nulle part ailleurs. Mais comment sont-elles obtenues? i 
La fçratuité des sacrements, quels qu'ils soient, est 
rigoureusement prescrite par les conciles américains; 
des offrandes volontaires peuvent être acceptées; 
nulle rétribution ne doit être exigée pour les bap- 
têmes et les mariages; et s'il était contrevenu à ces 
ordonnances, l'abus ne manquerait pas d'être réprimé, 
car il serait indubitablement dénoncé, surtout s'il ■ 
pesait sur les Allemands, plus indépendants de leurs 
prêtres que les autres catholiques, même quand ils 
pratiquent exactement leur culte, et fort éloignés de/ 
la soumission aveugle des Irlandais. Il n'y a que sal 
place àTEgliseque le fidèle soit d'ordinaire obligé de - 
payer. Bien que, conformément aux instructions du 
Saint Siège, des bancs gratuits soient partout 
réservés en vue de Tautel et que sans rien réclamer 
on les indique, par exemple, je l'ai éprouvé moi-même^ 
aux étrangers, aux inconnus qui viennent assister 
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aux offices; toutefois, chaque famille qui entend pra- 
tiquer son culte et n'est pas réduite à la misère se 
tient pour obligée d'avoir son banc à l'église, et ce 
banc, elle le loue annuellement à un prix qui varie 
beaucoup selon les paroisses, monte jusqu'à 16 dol- 
lars (80 francs) par place dans les quartiers riches 
des grandes villes et ne descend guère au-dessous de 
4 ou 3 dans les quartiers d'ouvriers. Mois cette con- 
tribution semble-l-elle excessive aux paroissiens? Je 
ne puis le penser, ayant sous les yeux les comptes 
d'un assez grand nombre de paroisses et voyant 
d'autres recettes qui proviennenl en abondance 
d'offrandes purement bénévoles et spontanées. Le 
revenu des bancs est durdiaalre égalé ou même 
dépassé par les produits des quêtes hebdomadaires, 
par les souscriptions et les ventes de charité. Le (idéle 
ne se croit pas quitte envers son culte quand il a payé 
ea place à l'église, il donne volontairement ce qu'on 
n'a aucun moyen d'exiger de lui; il ne s'estime donc 
pus surchargé. 

Serait-il vrai que le fardeau parait plus lourd aux 
Allemands? Le supposer serait, il me semble, leur 
faire une injure et une injure imméritée, car leura 
églises sont d'ordinaire les mieux tenues et les 
offices y sont célébrés avec pompe et dignité. Les 
Irlandais, habitués à un culte longtemps proscrit et 
toujours pauvre, ne connaissaient guère, en débar- 
quant aux Etals-Unis, les cérémonies solennelles. Ce 
sont les Allemands qui les ont introduiteB sur ce 
lÎTttge, et aujourd'hui encore, tandis que, ailleurs, il 

I, faut se procurer des chantres et des chanteuses spé- 
cialement destinés à. cet emploi, eux, dans leurs 

> églises, gardent la coutume de s'associer tous en 

1 ^œur aux chants liturgiques. 

1 Nous avons maintenant passé en revue et pesé tous 

i its griefs présentés au nom des Allemands. Qu'en 
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faul-il conclure? Que pour perpétuer et propager le 
catholicisme aux Etats-Unis, il a été beaucoup fait 
et qu'il reste beaucoup à faire encore. 

Mais convient-il de persévérer dans la ligne de con- 
duite suivie jusqu'à ce jour ou faudrait- il en changer? 
Là était le vrai litige entre Tépiscopat américain et 
les organes de l'œuvre de Saint-Raphaél. Les 
doléances mises en avant par cette œuvre n'avaient 
d'autre objet que de motiver ses demandes, et ce 
qu'elle réclamait, en définitive, ce que le Saint-Siège 
a formellement refusé de lui accorder, c'est un clergé 
et une hiérarchie distincts, une organisation ecclé- 
siastique propre à chaque race d'émigrants, ce sont 
des paroisses, des écoles, des prêtres, des évèqnes 
allemands pour les Allemands. 

Sans doute, un tel état de choses convenait dans 
une certaine mesure au début de Témigration. Les 
nouveaux venus, à leur arrivée sur la plage améri- 
caine, avaient besoin de retrouver leur langue et 
leurs coutumes dans l'église qu'ils fréquentaient. Pas 
plus dans la société religieuse que dans la société 
politique, l'aEsimilation ne s'opère en un jour. C'est 
ainsi que jadis le peuple qui a su façonner le vieux 
monde à son image et le marquer d'une empreinte 
uniforme, le peuple romain, commençait par respec- 
ter les lois, les idiomes, les traditions diverses des 
races qu'il soumettait. Mais il leur communiquait les 
siennes à mesure qu'ils en venaient à les désirer et à 
s'en montrer capables ; grâce à cette politique dont 
l'Eglise romaine s'est plus d'une fois inspirée, il a 
rendu romain par un progrès continu tout ce qui 
relevait de Rome. Aujourd'hui la grande république 
américaine accueille sans distinction les Européens de 
toutes provenances,leur communique ses ressources et 
ses libertés; quelle que soit leur origine, la place 
qu'ils occupent peut grandir : mais c'est à la condi- 
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tion qu'ils parlent la langue, adoptent les mœurs et 
respirent à pleins poumons Tair répandu autour 
d'eux. 

Voici, par exemple, une race qui aurait quelques 
titres à revendiquer la primauté aux États-Unis : les 
Hollandais; leurs colonies ont sur les points les plus 
importants de ce rivage précédé et surpassé d'abord 
celles des Anglo-Saxons, la métropole s'est appelée la 
Nouvelle-Amsterdam avant de s'appeler la Nouvelle- 
York. Dans cette ville de New- York, les descendants 
des vieux colons, des vieux « Van » (c'est ainsi qu'ils 
se désignent eux-mêmes d'après la particule qui pré- 
cède leur nom et marque leur origine) se réunissaient 
il y a quelque temps dans un banquet pour fôter leurs 
communes traditions. Ils chantaient en chœur : « Je 
suis un van, de van, de van, un van de vieille lignée, 
sur chacun de mes rudes traits brille la gloire des 
ancêtres. » Leurs orateurs rappelaient ensuite le 
grand rôle que ces « van » ont joué dans la nouvelle 
république, les hommes de guerre, les hommes d'Etat, 
les hommes de finance et d'industrie qu'ils lui ont 
fournis tour à tour. Mais ils prenaient soin d'ajouter 
que ce rôle utile et glorieux, il n'auraient pu le rem- 
plir, s*ils étaient restés Hollandais au lieu de devenir 
Américains. « Nous souhaitons, ajoutaient-ils, la 
bienvenue sur nos côtes à tous les émigrants honnêtes, 
virils et loyaux, nous les admettons volontiers à la 
participation de nos droits et privilèges ; mais c'est à 
la condition qu'en retour il se fassent pleinement et 
sans réserve citoyens d'Amérique, qu'ils cessent 
d'être Irlandais, Allemands, Anglais ou Français, 
comme nous avons cessé nous- mêmes d'être Hollan- 
dais pour n'être plus autre chose que des Améri- 
cains. » (1) Ainsi se forme, de l'Atlantique au Paci- 

i, New-York, Tribune^ 11 juin 1890. 
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fique, entre cpiarante-deux Etats^ une seule nation. Il 
y a longtemps que ces quarante-deux Etats ne repré- 
sentent plus des colonies distinctes. Depuis que la 
guerre de Sécession a porté un coup mortel au fédé- 
ralisme, ils ne sont autre chose que des circonscrip- ' 
tions territoriales, où des citoyens semblables font 
eux-mêmes leurs propres affaires, se pliant de plus en 
plus à des règles pareilles et de plus en plus animés 
de sentiments communs. L'unité a prévalu dans la 
société civile et politique. Il y aurait grand péril à ce 
qu'elle ne prévalût pas également parmi les catho- 
liques dans la société religieuse. 

Quand les Allemands prétendent garder leur natio- 
nalité au sein de TÉglise d'Amérique, il semble qu'ils ] 
s'inspirent des traditions de leur Saint-Empire, 
aujourd'hui perpétuées ou renouvelées dans l'empire 
d'Autriche. Là, des peuples anciens vivent juxtaposés 
et distincts sous le même sceptre. Dans TUnion amé- 
ricaine au contraire, il n'y a guère jusqu'à présent que 
la Louisiane et la Floride, où un peuple déjà formé ait 
été rattaché à un autre peuple ; partout ailleurs, ce 
sont des individus, des familles, qui arrivent, isolés 
et sans liens, pour se mêler ensemble et se fondre au 
sein d'institutions nouvelles; Tandis que la distinc- 
tion des nationalités s'efface dans la société politique, 
l'établir et la perpétuer dans l'Eglise catholique, ce 
serait tenir cette Eglise à l'écart, ce serait susciter 
contre elle une irrémédiable défiance. Son histoire en 
ce pays depuis un siècle en témoigne : rien ne lui a 
été plus contraire, rien n'a soulevé contre elle plus 
d animadversion et de préjugés que l'accusation 
d'être une doctrine et une institution étrangères. 
Qu'elle justifie, qu'elle provoque de quelque manière 
cette accusation, et désormais elle s'interdit tout 
accroissement; bien plus, elle se condamne à 
décroître. 
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Que les Allemands, au contraire, se mêlent comme 
le Saint- Père les y pousse, avec le reste du peuple; 
ils ont, dès lors, une grande mission religieuse à 
remplir. Sans doute, une barrière les sépare, le lan- 
gage ; mais cette barrière tombe d'elle-même à mesure 
que les nouvelles générations s'élèvent. Avec les 
contemporains parmi lesquels ils doivent vivre, les 
fils des émigrés allemands prennent plaisir et trouvent 
profit à parler l'anglais ; qu'ils le parlent, en effet, 
qu'ils adopJent l'idiome qui a définitivement prévalu 
sur la terre où ils doivent se perpétuer; à cette condi- 
tion, les nouveaux venus n'auront pas de peine à 
s'entendre avec les vieux colons. Les uns et les autres 
sont du même sang; supprimez cette différence de lan- 
gage, et il y a entre les Anglo-Saxons d'Amérique, les 
Yankees, et les Saxons de Germanie une conformité 
d'esprits, de sentiments et d'humeur tous autre qu'entre 
les Saxons et les Celtes, entre les Yankees et les Irlan- 
dais. Je l'ai déjà indiqué, l'émigration allemande, 
quand elle n'est pas catholique, risque d'entraîner la 
société américaine vers l'incrédulité, vers l'agnosti- 
cisme, selon l'expression usitée en ce pays et vers le 
socialisme. « Quand les émigrés allemands perdent la 
foi, » me disait, à New- York, un Jésuite irlandais, « ils 
ne devienennt pas des diables, comme les Français, 
ils deviennent des brutes. » Mais d'autre pai t, ajoutait- 
il, « quand ils professent notre religion, ils sont excel- 
lents. » Ils sont excellents et ils peuvent se rendre 
singulièrement utiles. Il appartient à la portion de 
l'émigration allemande qui est catholique de rappro- . 
îherde notre Eglise les descendants des colons d'An- 
gleterre ou de Hollande, de leur tendre la main et, 
andis que ceux-ci s'éloignent instinctivement des 
rlandais, de servir entre eux et le catholicisme de 
rait d'union. Que nos coreligionnaires allemands ne 
aéconnaissent donc point une telle mission, qu'ils se 

^4. 
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gardent de la déserter. £n se renfermant en eux- 
mêmes, ils ne feraient que s'amoindrir et se discré- 
diter. En se mêlant au peuple qui les entoure, ik 
exerceront une action féconde et durable ; ils contri- 
bueront à faire des brebis dispersées un seul troupeau 
dans un seul bercail. 
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